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Prologue

LE VENT ÂPRE D’OCTOBRE FAISAIT TOURNOYER LES FEUILLES pourpres, effleurant au passage l’homme qui se tenait, immobile et solennel, au sommet de la colline, tout près de la route longeant le cimetière. Les voitures passaient non loin de là, indifférentes au calme qui émanait de ce lieu. Quelques flocons blancs voletaient dans l’air, en avance pour la saison, et fondaient avant d’avoir touché le sol.

La tête inclinée, Gary Leger ne remarquait ni les véhicules, ni la neige, ni les bourrasques. Ses cheveux noirs, plus longs que d’habitude, balayaient son visage mal rasé. La mélancolie automnale de ce paysage de la Nouvelle-Angleterre imprégnait le jeune homme qui ne prêtait cependant aucune attention à la beauté du lieu. Gary était perdu dans la contemplation des mots simples gravés sur la pierre tombale :

 

Anthony Leger
23 décembre 1919 – 6 juin 1992
Vétéran de la Seconde Guerre mondiale

 

Voilà. Juste quelques lettres. Le père de Gary avait passé soixante-douze ans, cinq mois et quinze jours sur cette terre et c’était tout ce qui restait de lui.

Les souvenirs d’une époque heureuse se pressaient dans sa mémoire : les interminables parties de cartes mais surtout le grand blizzard de 1978 : debout depuis cinq heures du matin, son père, qui était facteur, essayait non sans mal de dégager sa voiture enfouie sous la neige.

À cette image. Gary réprima un sanglot.

Cet hiver-là, la météo avait prévu plusieurs centimètres de neige et Gary s’était réveillé en espérant ne pas pouvoir aller au lycée. En ce matin de février, quelque quinze ans plus tôt, il avait regardé à travers les volets et découvert le sol enneigé mais il n’avait pas vu sa Cougar 1969, à laquelle il tenait comme à la prunelle de ses yeux. Il avait alors cru qu’on la lui avait volée.

Vêtu seulement d’un caleçon, Gary s’était rué en criant dans l’escalier : « Ma voiture ! »

Le jeune homme, embarrassé, avait alors découvert qu’elle était toujours là. À moitié nu devant sa mère et sa sœur, il s’était aperçu que la neige l’avait presque entièrement recouverte !

Son père était en train de la dégager afin de pouvoir aller travailler. Peu lui importait que les chasse-neige n’aient pas pu grimper jusqu’à chez eux et que les congères aient envahi la rue principale.

Gary revoyait la scène comme si c’était hier : le cimetière de l’autre côté du jardin, et la statue qui trônait sur la tombe familiale, une Vierge tendant les bras vers le ciel nuageux.

Comme aujourd’hui. Comme toujours. La tombe de son père se trouvait derrière cette statue. Le regard de Gary suivit la ligne pure des mains implorantes levées vers le ciel gris. Des nuages noirs et blancs se déplaçaient rapidement, poussés par la brise venant de l’ouest. Des larmes coulèrent sur les mâchoires serrées de Gary.

Non loin de là, appuyée contre la voiture, Diane devinait le chagrin qui assombrissait le visage de Gary. La jeune femme se mordit nerveusement la lèvre. Ses yeux, aussi verts que ceux de Gary, se voilèrent de larmes à leur tour. Elle ne pouvait rien pour lui. Il n’y avait rien à faire. Anthony était décédé depuis quatre mois et Diane avait vu son mari vieillir tout d’un coup, ravagé par la douleur.

Mais c’était ça, la mort. Un horrible sentiment d’impuissance qui vous étreignait et ne vous lâchait plus. La peine que Diane ressentait n’était rien comparée à celle qu’éprouvait Gary, debout dans ce cimetière battu par le vent, à regarder ces quelques mots gravés sur la sobre pierre tombale.

Gary avait toujours été un rêveur. À l’école, si un camarade lui cherchait querelle, il s’imaginait aussitôt en maître des arts martiaux terrassant l’importun sans la moindre difficulté. Confronté aux dures réalités de la vie, il avait toujours trouvé refuge dans son monde intérieur. Jusqu’à maintenant. Jusqu’à ce qu’il soit là, impuissant, figé par la douleur, en train de contempler la tombe que l’herbe commençait déjà à recouvrir.

Son imagination débordante ne lui était maintenant d’aucun secours. Rien ne pouvait atténuer cette cruelle réalité.

Gary inspira profondément et se tourna vers la statue. Il ne venait pas souvent au cimetière : il n’en voyait pas l’utilité. Le souvenir de son père l’accompagnait partout, à chaque instant de la journée. C’était sa façon à lui de rendre hommage à cet homme qu’il avait tant aimé.

Jusqu’au 6 juin dernier, tout allait plutôt bien pour Gary. Il avait épousé Diane environ deux ans auparavant et ils envisageaient d’avoir un enfant. Chacun conduisait sa carrière avec succès et le jeune couple menait une vie confortable, en accord avec les critères de la société moderne. Après leur mariage, ils avaient vécu un moment chez les parents de Gary. Grâce à leurs économies, ils s’étaient acheté un appartement et venaient de s’installer quand le drame avait bouleversé leur vie.

Anthony était mort.

Il était arrivé au bout de la route. C’était le genre de cliché couramment utilisé. C’était aussi ce qui se rapprochait le plus de la vérité. Anthony avait toujours été un homme conscient de ses responsabilités. En déblayant la neige qui s’amoncelait, il accomplissait son rôle de chef de famille. Anthony était comme ça. Alors, quand Gary, le bébé de la famille, le cadet des sept, avait quitté la maison, Anthony n’avait plus eu de devoir à accomplir. Désormais, il n’avait plus de responsabilités. Ses enfants étaient grands et se débrouillaient tout seuls. Ils avaient leur autonomie. Anthony allait enfin pouvoir se reposer, profiter tranquillement de la vie.

Mais ce n’était pas son genre.

Car Anthony était arrivé au bout de la route. Il avait fait son temps. Gary avait entretenu avec son père une relation exceptionnelle et il n’éprouvait maintenant aucune culpabilité. Il ne se torturait pas avec des remords. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser que s’il n’avait pas quitté la maison, son père serait peut-être encore vivant.

Ce poids pesait lourdement sur le cœur de Gary. Le chagrin qu’il ressentait était dévastateur ; son père lui manquait terriblement. Plus jamais il n’assisterait aux matches de base-ball, plus jamais ils ne regarderaient ensemble la télévision tout en discutant de l’actualité et des événements de la journée.

Vers la fin de l’été, Diane avait abordé à nouveau le sujet des enfants. Mais, pour Gary, cela n’avait pas de sens. Il n’était pas prêt. Il ne s’était pas encore habitué à l’idée d’avoir des petits que son père ne connaîtrait pas.

Le monde lui paraissait désormais terriblement sombre.

Pourtant, au beau milieu de toute cette grisaille et de toute cette tristesse, il y avait encore une petite lueur d’espoir, un souvenir que nulle tragédie ne pouvait ternir.

Quand le chagrin menaçait de l’envahir et de l’abandonner sans forces sur le sol recouvert de feuilles mortes, Gary Leger évoquait alors le monde merveilleux de Faerie, le pays des elfes et des lutins, du dragon qu’il avait vaincu et de la sorcière diabolique qui serait bientôt libre de dominer le pays et d’imposer sa loi tyrannique au peuple de Faerie.

Gary s’était déjà rendu deux fois dans l’autre monde, à cinq années d’intervalle. La notion du temps était différente dans ces deux univers : quand Gary avait retrouvé Faerie, il ne s’y était écoulé que quelques semaines.

L’espace d’un instant, Gary imagina qu’il repartait pour le pays enchanté et qu’en rentrant, grâce à une inversion du temps, il retrouvait son père vivant. Si seulement il existait un moyen de revenir à cette nuit où le cœur d’Anthony avait cessé de battre, si seulement il avait été là… il aurait pu appeler les urgences et peut-être sauver la vie de son père.

Gary interrompit ses divagations. De toute façon, cela n’aurait rien changé. Anthony était mort et Gary n’y pouvait rien.

Malgré tout, il rêvait de retourner là-bas. Il aurait tant voulu retrouver Mickey McMickey le lutin, l’elfe Kelsey et, bien sûr, Geno Frappe-Devant, le nain qui crachait tout le temps ! Au cours des quatre années écoulées, depuis qu’il était rentré de sa dernière aventure, il n’avait jamais cessé de penser à Faerie et d’espérer y repartir un jour. Ce désir avait tourné à l’obsession depuis qu’il avait vu son père à l’hôpital et qu’il avait compris qu’il n’y avait plus rien à faire.

Ce rêve n’était peut-être qu’un moyen d’échapper à la terrible réalité.

Peut-être.
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L’appel

L’ELFE, LE LUTIN ET LE NAIN FORMAIENT UN DRÔLE DE TRIO ! Accroupis derrière une haie, ils surveillaient les soldats qui se rassemblaient vers le sud. Il y avait là environ cinq mille hommes, et des renforts arrivaient tous les jours. L’infanterie et la cavalerie étaient prêts pour le combat.

— Kinnemore est en marche, dit Mickey.

Le lutin faisait tournoyer son béret écossais d’un air absent. Il fouilla dans les poches de son manteau, gris comme ses yeux malicieux, et en sortit une longue pipe qui s’alluma toute seule. À l’aide du tuyau, il écarta les poils hirsutes de sa barbe qu’il négligeait depuis trois semaines.

— Quel imbécile, ce Gary Leger ! grogna Geno Frappe-Devant.

De colère, le nain à l’impressionnante carrure donna un grand coup de pied dans les buissons et fit tomber par inadvertance l’un des piquets de la clôture. Geno était le meilleur forgeron de Faerie, ce qui lui avait valu de vivre d’extraordinaires aventures. Contraint et forcé, car il avait été capturé et devait se plier aux règles, il avait suivi l’elfe Kelsey et l’avait aidé à reforger la vénérable lance de Cédric Donigarten. Malgré tout, en dépit des lois, et de sa réputation qu’il devait préserver, le nain n’aurait sans doute pas accompagné Kelsey dans sa quête s’il avait su qu’il devrait affronter un dragon et déclencher une guerre.

— Ce crétin de jeune humain n’a pas pu s’empêcher de fourrer son nez dans les affaires du pays ! Et maintenant, la sorcière est libre et nous sommes dans de beaux draps ! grommela l’irascible nain.

— Ceridwen n’a pas encore quitté son île, intervint Kelsey.

C’était le plus grand des trois compagnons. Sa stature était presque celle d’un homme. Le soleil matinal éblouissant se reflétait dans sa longue chevelure dorée. Geno dut cligner des yeux pour regarder l’elfe dont le regard brillait d’un éclat d’acier dans son beau visage aux traits fins.

— Mais elle ne tardera pas à le faire, insista Geno.

Le nain avait parlé un peu trop fort et ses compagnons se tournèrent vers lui, l’air inquiet et désapprobateur.

— Ceridwen va mettre la main sur Dilnamarra, Braemar et Drochit avant même d’avoir quitté son château !

Kelsey faillit répondre mais il se contenta de fixer le nain du regard. Contrairement à ceux de sa race qui vivaient dans les montagnes, Geno ne portait pas de barbe. Avec son sourire espiègle et ses grands yeux bleus, il avait l’air d’un gamin toujours prêt à faire un mauvais coup. Kelsey aurait bien voulu discuter de la façon dont ils allaient tous ensemble combattre le roi Kinnemore, l’homme de paille de Ceridwen, et le chasser du pays, mais il ne trouvait pas les mots. Geno avait sans doute raison. Ils avaient tué Robert le dragon, le principal rival de la sorcière, et celle-ci ne perdrait pas de temps avant de semer la désolation sur Faerie.

L’avenir s’annonçait sombre. Kelsey serra les dents en pensant à Tir na n’Og, sa forêt natale. Jamais il ne laisserait Ceridwen la conquérir !

Il doutait que cette envoyée de l’enfer pousse jusqu’aux vastes et redoutables chaînes montagneuses de Dvergamal à la recherche des nains. Le peuple de Buldre vivait là depuis des temps immémoriaux, en parfaite harmonie avec son environnement. La montagne répondait toujours à son appel. Si l’armée de Ceridwen s’aventurait dans ce pays sauvage et indomptable, ce serait une véritable hécatombe. La sorcière ne se remettrait pas d’une telle perte.

Faerie retomberait dans les ténèbres d’antan, Kelsey en était convaincu. Les humains connaîtraient à nouveau la misère tandis que les nains et les elfes organiseraient la résistance, comme ils l’avaient toujours fait. Il éprouvait un certain mépris à l’égard des hommes, à l’exception de certains qui, comme le grand roi Cédric Donigarten, avaient été exceptionnels. Mais les Tylwyth Teg et le peuple de Buldre étaient d’une autre trempe. Leur courage n’avait d’égal que leur ténacité. Ils se battraient jusqu’au bout. À cette perspective, l’expression de l’elfe s’adoucit. Il fixait toujours le nain. Que cela lui plaise ou non, ils seraient alliés.

Une corne résonna au loin et les trois compagnons se retournèrent. Conduit par un homme mince vêtu de gris, un groupe de chevaliers en armure traversa le champ au grand galop.

— Le prince Geldion, remarqua Mickey d’un ton amer. Maintenant, je n’ai plus le moindre doute. Ils vont sans doute s’attaquer à Dilnamarra dès aujourd’hui. Il n’y a pas une seconde à perdre ! Nous devons prévenir au plus vite le gros baron Pwyll, qu’il soit prêt à accueillir ces visiteurs comme ils le méritent !

Kelsey hocha la tête, l’air grave. C’était en effet à eux d’avertir Pwyll, même si ça ne servait pas à grand-chose. Le baron ne pourrait rien contre la toute-puissante armée du roi. Les soldats de Connacht vaincraient les forces de Dilnamarra en l’espace de quelques heures. Les alliés de Kelsey disposaient cependant d’un précieux atout : un mensonge forgé au cœur des montagnes de Dvergamal. Après avoir vaincu le dragon. Gary Leger était reparti chez lui. Ses compagnons avaient décidé de hisser Pwyll au rang de héros en lui laissant le mérite de cette victoire. Cette entorse à la vérité devait renforcer son autorité et faire de lui le chef incontesté de l’opposition à Connacht.

Leur plan avait réussi au-delà de leurs espérances. La population de Dilnamarra s’était rassemblée autour de l’héroïque baron, lui jurant fidélité jusqu’à la mort. Les soldats de Connacht étaient plus nombreux, mieux équipés et entraînés, mais ne pouvaient rivaliser avec le dévouement des hommes du baron. Ces derniers étaient convaincus de la justesse de leur cause ; c’était là leur force. Malgré tout, Kelsey savait que Dilnamarra courait à la défaite. Il espérait cependant que les dommages causés au sein des rangs ennemis permettraient aux elfes de Tir na n’Og de résister et de défendre leurs terres.

— Et toi, que vas-tu faire ? demanda Kelsey à Geno.

Le nain n’avait pas fait mystère de son intention de les quitter dès que cette mission de repérage serait achevée.

— Je ferai un bout de chemin avec vous, puis je partirai pour Braemar, répondit Geno. Gerbil et ses amis les gnomes m’y attendent. Nous irons ensuite à Drochit et, de là, je partirai rejoindre les miens dans les montagnes au Firth de Buldre tandis que Gerbil retrouvera les siens à Gondabuggan.

— Ainsi, tout Faerie saura que Ceridwen arrive, dit Kelsey.

— Pour le bien que le pays en retirera ! ajouta sèchement Mickey.

— C’est la faute de cet imbécile de Gary Leger ! ronchonna Geno.

— Vous n’allez tout de même pas le tenir pour responsable ? demanda Mickey.

Le nain était d’un naturel bourru, mais, au cours de leurs aventures, il s’était pris d’amitié pour Gary.

Geno réfléchit un moment avant de répondre.

— C’est lui qui l’a laissée sortir.

— Il a agi au mieux à ce moment-là, dit Kelsey, prenant la défense de Gary. N’oublie pas que le dragon terrorisait le pays. Gary a jugé préférable d’écourter la réclusion de Ceridwen. Je te rappelle que c’est tout de même lui qui a vaincu la sorcière, conclut-il en fixant le nain.

— Je ne me permettrais pas de lui en tenir rigueur.

Geno hocha la tête. Sa colère s’était évanouie.

— C’est également lui qui a tué le dragon, pour le plus grand bien du pays, admit le nain.

Kelsey acquiesça. Le sujet était clos. Mais était-ce vraiment la meilleure solution ? se demandait l’elfe. Il n’avait pas l’intention d’accuser Gary du tour qu’avaient pris les événements, mais il se demandait malgré tout si le jeune homme avait fait le bon choix.

Kelsey regarda l’armée de Ceridwen qui progressait à travers la campagne. Car c’était sa main diabolique qui était derrière le moindre des agissements du roi. N’aurait-il pas été préférable d’affronter Robert le dragon ?

À en juger par les sombres prédictions que Kelsey nourrissait quant à l’avenir du pays, la question était judicieuse.

 

Gary avançait dans la rue d’un pas hésitant. C’est là qu’il avait grandi. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il pouvait voir les buissons qui se trouvaient devant la maison de sa mère.

La chaussée était maintenant entièrement goudronnée. Une autre maison s’était construite ; le monde moderne se rapprochait dangereusement des bois que Gary aimait tant. Il inspira profondément, détourna son regard de ce nouvel intrus et poursuivit son chemin d’un pas déterminé.

Il tourna à gauche et emprunta un étroit sentier de terre.

Une clôture lui barrait le passage. Il entendit des aboiements au loin.

Au-dessus de sa tête, un écureuil bondissait de branche en branche. La petite créature semblait être le dernier vestige d’une époque à jamais révolue.

Gary agrippa fermement la clôture. Il songea un moment à l’escalader, mais il lui fallait se méfier des chiens. Il n’avait pas envie de se faire mordre par les molosses. Abandonnant son projet, il fit demi-tour en direction des bois.

À peine avait-il fait quelques pas qu’il s’arrêta de nouveau. Stupéfait, il contemplait les champs qui s’étendaient au-delà du cimetière.

Des champs !

Aussi loin que remontaient les souvenirs de Gary, il y avait toujours eu des arbres à cet endroit ! Et maintenant, il n’y avait plus que cet immense espace clair, envahi par des tombes récentes. Il ne reconnaissait plus le lieu de son enfance. Il lui fallut un moment pour se repérer. Il finit par retrouver le terrain où ses amis et lui jouaient autrefois au base-ball et au football.

L’endroit était méconnaissable, bordé de chemins et ponctués de rangées de pierres tombales blanches. Bien sûr, Gary savait que le cimetière s’était étendu, il avait vu le changement en se rendant sur la tombe de son père. Mais il n’avait pas réalisé à quel point le paysage de sa jeunesse en avait été bouleversé. En contemplant le sanctuaire des morts, Gary comprit ce que lui réservait l’avenir.

Il s’enfonça davantage dans les bois. Oppressé par un poids inexplicable, il respirait avec difficulté. Il entrevit l’arrière de la boutique de pièces détachées située à l’est des bois. Étonné, il se tourna vers l’ouest, en direction de sa rue. Il pouvait voir le toit de la maison neuve ! Et de l’autre côté du cimetière, au-delà des tombes silencieuses, il apercevait les voitures qui filaient sur la route.

Où donc étaient passés les bois de son enfance ? Il se souvenait encore de la première fois où il avait fait seul le chemin qui allait de la maison de ses parents jusqu’aux premiers arbres ! Comme il avait été fier, alors, d’avoir eu le courage d’affronter cette zone sauvage !

Si Diane et lui avaient des enfants, il ne prendrait même pas la peine de les emmener ici.

Il coupa une nouvelle fois à gauche, tournant le dos à la route et au terrain déboisé. Il voulait fuir les signes de cette civilisation trop envahissante. Il avait besoin de se retrouver seul au cœur de la forêt. Une autre clôture lui barrait le chemin mais, cette fois-ci, il n’y avait pas de chiens pour l’empêcher de passer.

Gary avançait d’un pas décidé, prêt à frapper l’animal qui se dresserait sur son passage. Il dépassa la piscine municipale et arriva bientôt près des buissons de myrtilles. Il poussa un profond soupir de soulagement en voyant que ce lieu magique existait toujours. De son poste d’observation, il voyait d’autres constructions nouvelles. La route avait été prolongée. Il comprenait maintenant pourquoi les chiens étaient enchaînés ; ceux-ci se mirent d’ailleurs à aboyer.

Gary passa la main sur son visage. Il se dirigea vers l’endroit où la mousse était tellement épaisse qu’elle formait un tapis velouté. C’était là qu’il avait rencontré pour la première fois le farfadet envoyé par Mickey McMickey et qu’il avait pénétré à l’intérieur de la ronde magique des fées. C’était ainsi qu’il avait été transporté au pays merveilleux de Faerie.

Il s’installa sur l’herbe tendre. Il attendit des heures et des heures. Il était encore là après le coucher du soleil. Le vent d’octobre le faisait frissonner. Il appela Mickey à plusieurs reprises, suppliant le lutin de répondre et de l’emmener avec lui, de l’enlever à ce monde trop dur.

Mais aucun farfadet ne pointa le bout de son nez. Gary savait qu’il ne viendrait pas. La magie avait disparu de ce lieu, comme le terrain de jeux de son enfance, enterrée sous le ciment des maisons neuves et de la civilisation qui avait englouti son domaine.
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Ynis Gwydrin

LE PRINCE GELDION SE FRAYAIT TANT BIEN QUE MAL UN chemin à travers le champ boueux. Il maudissait la pluie, le vent, la nuit et la guerre imminente. Tête baissée, bouillonnant de rage, il bouscula un garde qui faillit lui rendre la pareille mais se reprit en le reconnaissant. Le soldat se redressa alors et se mit au garde-à-vous, n’osant plus proférer un son.

Les yeux noirs de Geldion se fixèrent sur l’homme terrifié. Le prince avait la réputation d’être impitoyable et cruel, et cette rumeur était justifiée. Geldion ne prononça pas un seul mot. Il savait qu’il n’en avait pas besoin. Il se contenta de foudroyer le malheureux du regard.

Comme il aurait souhaité voir apparaître une étoile ou la lune ! Geldion ne supportait pas ces nuages ; il détestait chevaucher dans ces conditions. À chaque pas, il avait l’impression que sa monture allait s’effondrer. Il avançait à marches forcées, poussé par l’ambition démesurée de son père qui voulait placer Dilnamarra sous la férule de Connacht.

Ensuite, ce serait le tour de tout Faerie. Le désir de puissance de Kinnemore était insatiable. Il nourrissait les projets les plus extravagants pour le royaume. Ces derniers temps, sa volonté de pouvoir s’était encore accrue. Geldion ne savait pas très bien à quoi attribuer cet appétit vorace. Bien sûr, la lance de Cédric Donigarten avait été reforgée et le dragon avait été tué. Mais cela ne justifiait pas l’attitude du roi. La situation politique n’avait pas changé. Kinnemore régnait toujours et, jusqu’à nouvel ordre, les différents peuples de Faerie lui devaient toujours fidélité. Certes, l’armée de Connacht s’était mal comportée envers les populations de Braemar et de Drochit ; cela avait été un regrettable faux pas, mais rien qu’un peu de diplomatie ne puisse arranger. Il n’y avait vraiment pas de quoi fouetter un chat.

Et pourtant, le roi Kinnemore n’était pas satisfait.

Mais était-ce vraiment du roi qu’il était question ?

Un juron s’échappa des lèvres de Geldion qui traversait le campement. Il y avait longtemps que son père n’osait plus prendre seul de décisions concernant le royaume. Cette guerre imminente venait d’Ynis Gwydrin, l’île de Glace, le fief de Ceridwen.

— Tu n’es jamais allé au château, remarqua une voix grinçante.

Geldion s’arrêta brusquement. Il se baissa et scruta les environs, la main posée sur le pommeau de son épée. Un instant plus tard, ne voyant rien d’alarmant, il se redressa. Une expression de stupeur se peignit sur son visage quand il comprit que la voix avait lu dans son esprit.

Ou bien était-ce l’écho d’une conversation lointaine ?

— Mais non, c’est bien à toi que je parle, prince Geldion !

Geldion sortit aussitôt son poignard, prêt à affronter cet ennemi invisible.

— Regarde au-dessus de ta tête !

Geldion s’exécuta : une étrange créature simiesque volait vers lui. Le gigantesque animal atterrit dans la boue et se tint devant le prince sans montrer le moindre signe de peur ou même de respect à la vue de la dague menaçante.

— Qui es-tu ? D’où viens-tu ? demanda Geldion.

Le chauve-singe sourit, découvrant une rangée de crocs acérés.

— Tu ne sais pas d’où je viens ? demanda-t-il, étonné, comme si la réponse allait de soi.

— Ynis Gwidrin, suggéra Geldion.

Un bruit attira son attention : ses soldats arrivaient à la rescousse. L’étrange animal gloussa ; il était bien un messager de Ceridwen. Le prince leva le bras et fit signe à ses hommes de rester à distance.

— Milady voudrait voir Geldion, dit la créature d’un ton menaçant.

— Mais… commença Geldion.

— Tu dois venir avec moi, l’interrompit le singe volant en tendant ses pattes griffues.

Un frisson parcourut Geldion. Il contempla l’envoyé de Ceridwen d’un air méfiant, la dague toujours à la main. Son esprit fonctionnait à toute allure. Devinant ses doutes et ses peurs, la sorcière tentait peut-être de l’écarter d’une façon ou d’une autre. Il ne remit pas son arme en place. Il n’était pas idiot au point de foncer dans un tel piège.

Mais la rusée Ceridwen avait prévu sa résistance. Une deuxième créature volante s’abattit sur les épaules de Geldion et ses griffes agrippèrent son manteau. Avant d’avoir eu le temps de réagir, le prince se retrouva soulevé du sol.

Les soldats chargèrent en hurlant. Le premier singe ailé avait déjà décollé, échappant de justesse aux piques des hommes en colère.

Geldion essayait toujours de se libérer. Il réussit à dégager l’un de ses bras et tenta de frapper le monstre.

— Tu veux vraiment que je te lâche ?

Ces paroles forcèrent le prince à reconsidérer sa position. Il se trouvait déjà à une dizaine de pas du sol qui s’éloignait de plus en plus vite. S’il blessait son ravisseur, celui-ci risquait de le laisser tomber. La perspective d’une telle chute donnait à réfléchir.

— Milady voudrait voir Geldion, répéta le chauve-singe.

Ils fonçaient maintenant à travers le vent et la pluie. Le prince s’aperçut alors qu’il était entouré d’une vingtaine de créatures.

Ceridwen ne laissait jamais rien au hasard.

Pendant ce temps, l’armée était en état d’alerte. Des torches s’allumaient dans la nuit, luttant contre les éléments déchaînés. Agenouillés dans le champ boueux, les archers levaient leurs armes vers le ciel. Mais la nuit était trop sombre. Leurs tentatives se révélèrent infructueuses. La nouvelle fut portée à Kinnemore, mais le roi, qui n’avait pas l’air étonné de cette visite impromptue, pria les soldats de se calmer et les envoya se coucher.

 

Geldion ne voyait pas grand-chose. De temps à autre, la caravane ailée survolait un hameau niché au cœur des collines de Connacht. Les lumières qui s’échappaient des fenêtres rappelaient au malheureux à quel point il était loin du plancher des vaches.

Puis les singes volants amorcèrent la descente et se posèrent dans l’herbe humide. Une autre escouade de monstres vint à leur rencontre et récupéra le prince. Le vol reprit son cours. Geldion fut ainsi transporté par des courriers différents, qui se relayaient régulièrement. Peu après, au cœur de la nuit, le prince distingua de hautes silhouettes.

Ils se trouvaient à Penllyn, la région montagneuse qui entourait le Loch Gwydrin, le Lac de Verre. Geldion n’était jamais venu ici mais il avait entendu les nombreuses légendes qui entouraient ce lieu. À Faerie, tout le monde connaissait ces histoires.

Le soleil se levait lentement. Le groupe se fraya un passage entre deux pics enneigés. Les eaux tranquilles du lac apparurent alors.

La lumière effleurait la surface étale qui miroitait de mille feux. Geldion contempla la scène qui se déroulait devant ses yeux. Il découvrit l’île d’Ynis Gwydrin puis le château de verre de la sorcière. Le palais de cristal captait et reflétait de façon extraordinaire la lumière du matin.

En dépit de sa situation délicate et de la colère qui l’animait, le prince ne put réprimer un frisson d’admiration à la vue de ce spectacle. Nul conte ne pouvait rendre justice à la magnificence d’Ynis Gwydrin. Aucune œuvre d’art n’aurait pu capturer la magie de ce lieu.

Geldion respira à fond et essaya de se reprendre. Une telle beauté dissimulait sûrement de grands dangers. Après tout, c’était l’île de Ceridwen. Ce n’était pas le moment de commettre une erreur, ou il ne pourrait plus jamais quitter vivant la demeure de la sorcière. Du moins, pas sous sa forme humaine. Ceridwen avait la sinistre réputation de transformer les importuns en animaux domestiques… ou comestibles.

Cette très désagréable pensée en tête, Geldion fut débarqué sur l’île. Il emprunta un sentier pavé qui menait aux portes du château. Les chauves-singes le poussèrent vers l’entrée et il se laissa faire sans protester. De toute manière, où pourrait-il bien aller ? Une délégation de gobelins l’accueillit à l’entrée. Ces créatures étaient hideuses, avec leur front proéminent, leur dos bossu et d’immenses dents qui débordaient de façon grotesque sur de grosses lèvres humides de salive. Leur peau était d’un jaune verdâtre répugnant. Elles puaient la viande pourrie.

— Geek, dit l’un des gobelins en se désignant du doigt.

Geek voulut s’emparer du bras de Geldion mais celui-ci repoussa la main couverte de crasse.

— Il m’est impossible d’offrir la moindre résistance, expliqua Geldion. Si tu dois me conduire auprès de Ceridwen, alors fais-le. Sinon, gare à toi !

Geek marmonna quelques paroles désagréables à l’encontre des humains et secoua vigoureusement sa grosse tête. Il prononça le nom de Ceridwen et fit signe à Geldion et à la garde de le suivre.

Après avoir pénétré dans l’immense château, ils traversèrent d’interminables couloirs aux murs recouverts de miroirs et Geldion renonça bientôt à mémoriser le chemin qu’ils avaient pris. Il s’en souciait d’ailleurs peu car il lui était impossible de s’échapper. Il se trouvait dans le repaire de la puissante Ceridwen et il quitterait ces lieux seulement quand la sorcière l’y autoriserait.

Geek s’arrêta devant une grande porte en bois et frappa timidement.

Geldion comprenait la nervosité du gobelin. Derrière lui, les soldats s’agitaient, mal à l’aise. Geldion eut le sentiment qu’ils auraient préféré être ailleurs.

La porte s’ouvrit d’elle-même. Geek et Geldion se retrouvèrent soudain seuls : les autres gobelins s’étaient enfuis.

Une lueur dorée émanait de la pièce où brûlait un feu accueillant. Du couloir, Geldion ne voyait qu’une partie des lieux. Deux fauteuils étaient disposés à chaque extrémité d’une peau de bête. De lourdes tapisseries recouvraient les murs. L’une d’elles représentait une scène de cour à Connacht mais l’ouvrage était ancien et Geldion ne put identifier les personnages.

D’un geste fébrile, Geek fit signe au prince d’avancer. Si jamais Geldion avait eu le moindre doute, il était maintenant convaincu de la présence de Ceridwen. Il lui suffisait de regarder le gobelin terrorisé. Geldion inspira à fond, essayant de deviner ce qui l’attendait. Même s’il s’était déjà entretenu avec les corbeaux parlants, d’autres émissaires de Ceridwen, il n’avait jamais vu la sorcière. Son père la connaissait mais lui avait rarement parlé de leurs rencontres.

Geldion était maintenant sur le point de faire sa connaissance. Il jeta un coup d’œil à ses vêtements fatigués. Il avait été tellement occupé à contenir les attaques de Robert le dragon et à mater les rébellions des villes de l’Est qu’il avait perdu tout souci d’élégance depuis quelque temps.

Geek émit un son plaintif et lui fit à nouveau signe d’avancer. Le fier prince s’exécuta sans plus tarder et pénétra vaillamment dans la pièce. Il tressaillit malgré tout quand Geek referma la porte derrière lui.

Une femme de haute taille, plus grande que lui, se tenait à côté d’un petit divan. Elle portait une robe blanche qui collait comme une seconde peau à chacune des courbes harmonieuses de son corps d’albâtre.

La sorcière était d’une beauté envoûtante. Ses cheveux étaient d’un noir de corbeau et ses yeux d’un bleu étincelant. Son regard transperça Geldion qui frissonna malgré lui, agité d’émotions contradictoires. Il aurait voulu la frapper et, en même temps, il était pris de l’irrésistible envie de tomber à ses pieds et de la vénérer telle une déesse vivante. Kinnemore ne lui avait jamais dit grand-chose de ses entretiens avec la sorcière : Geldion comprenait maintenant pourquoi.

Aucun mot n’aurait pu décrire l’aura magique qui éclairait cette redoutable créature.

— Bienvenue à toi, prince Geldion, dit-elle d’une voix chaude. Comme c’est étrange que nous ne nous soyons jamais rencontrés !

— Lady Ceridwen, répondit le prince en s’inclinant.

— Assieds-toi, je t’en prie, susurra la sorcière.

Elle se dirigea vers le divan. Ses longues jambes parfaites apparurent dans la fente de sa robe. Elle s’installa et s’étira languissamment, la main posée sur l’un des accoudoirs et le pied enfoui dans un coussin.

Geldion ne la quittait pas des yeux. L’aurait-il voulu que cela lui eût été impossible. Il prit place dans un fauteuil.

— As-tu fait bon voyage ? demanda Ceridwen.

Il la regarda, l’air interrogateur. Il se demandait de quoi elle parlait. Il se rappela alors les chauves-singes et la façon dont il était arrivé à Ynis Gwydrin.

— Je préfère me déplacer à cheval, bafouilla-t-il lamentablement. Mais vos…

Il s’arrêta brusquement. Il se sentait stupide et cherchait désespérément ses mots. Comment décrire les singes volants ?

— … vos envoyés sont plus rapides que mes meilleurs destriers et…

— Je devais te voir de toute urgence, le coupa Ceridwen.

— Si vous m’aviez fait mander, je serais venu aussitôt.

— Il me fallait absolument te rencontrer aujourd’hui, insista Ceridwen d’un ton sans réplique.

Ses yeux brillaient d’un insoutenable éclat. Geldion se tortilla sur son siège et agrippa les bras du fauteuil avec une telle force que ses jointures blanchirent. Il espérait que la sorcière n’avait pas remarqué le frisson qui venait de courir le long de sa colonne vertébrale. Geldion avait participé, à de nombreuses batailles ; il avait conduit son armée au combat sans la moindre hésitation ; il avait affronté les ennemis les plus terrifiants, y compris les trolls des montagnes. Mais, en cet instant présent, il éprouvait une peur nouvelle.

— Il m’est impossible de quitter l’île, poursuivit calmement Ceridwen.

Au grand soulagement du prince, la sorcière resta étendue sur le canapé.

— Sinon, c’est moi qui serais venue te voir. Cela aurait été plus simple.

Geldion hocha la tête. Il se sentait pitoyable et ridicule. Ceridwen eut l’air de deviner sa gêne. Elle sourit mais resta silencieuse.

De plus en plus mal à l’aise, Geldion se racla la gorge à plusieurs reprises. Mais pourquoi diantre gardait-elle le silence ? Après tout, c’était elle qui avait souhaité cette rencontre. Alors, pourquoi ne disait-elle rien ?

Quelques minutes s’écoulèrent. La sorcière était nonchalamment étendue. Elle allongea ses jambes d’une blancheur laiteuse. Elle fixait le prince, observant son agitation croissante.

— Pour quelle raison suis-je là ? explosa-t-il tout à coup.

— Je voulais te parler, répondit Ceridwen qui retomba aussitôt dans le silence.

— Eh bien, parle ! s’écria Geldion un instant plus tard.

Il regretta aussitôt cet éclat inconsidéré. Ceridwen allait probablement le châtier ! Assis dans cette pièce, Geldion ne doutait pas de la toute-puissance de la sorcière.

Mais Ceridwen ne manifesta aucun signe de mécontentement. Elle éclata de rire et, d’un mouvement plein de grâce, rejeta en arrière sa longue chevelure.

Geldion ressentait de nouveau l’impérieux désir de se prosterner à ses pieds. Elle le regardait d’un air amusé, consciente des sentiments qui l’agitaient. D’ailleurs, elle était sans aucun doute à l’origine de cette irrésistible envie. Cette idée donna au prince la force de résister à cette intrusion mentale, en dépit de la frayeur qu’il éprouvait.

Ceridwen hocha la tête comme si elle approuvait l’attitude du prince.

— Où en est l’armée ? demanda-t-elle soudain, brisant enfin le silence.

Geldion bredouilla quelques sons inintelligibles avant de réussir à parler clairement.

— Mes hommes sont prêts à marcher sur Dilnamarra.

— Pourquoi ? demanda Ceridwen.

Geldion lui jeta un regard curieux. N’était-ce pas elle qui voulait conquérir le pays ?

— Nous devons intervenir avant qu’il n’y ait un soulèvement, répondit-il. Le peuple se monte la tête avec ces histoires de héros et de tueurs de dragons. Le roi Kinnemore redoute que…

Ceridwen l’interrompit d’un geste de la main.

— Que ferez-vous ensuite ? demanda-t-elle d’un ton pressant.

Geldion haussa les épaules.

— Nous irons à Braemar. Puis à Drochit. Si les trois principales villes peuvent être maîtrisées, alors tout le pays…

— Et tu vas te battre chaque fois ? l’interrompit à nouveau Ceridwen. Tu laisseras un sillage sanglant derrière toi.

Geldion fronça les sourcils. Il ne voyait pas où elle voulait en venir.

— Je sais que tu désapprouves cette conquête, dit Ceridwen.

Geldion écarquilla les yeux. Il essayait de conserver son calme. Si Ceridwen connaissait son opinion, pourquoi n’avait-elle pas ordonné à ses sbires de le laisser tomber en cours de route ?

— Parle sans crainte, dit la belle manipulatrice après un instant de silence, voyant que Geldion n’avait pas l’air de vouloir répondre à ce qui lui paraissait être une accusation.

— Le baron Pwyll a tué Robert. C’est du moins ce que l’on dit, expliqua le prince. Je ne sais si c’est vrai mais il accompagnait ceux qui ont vaincu le dragon. Je méprise cet homme, mais, aux yeux des paysans de Dilnamarra, c’est un héros ; l’idée de le tuer me déplaît.

— Bien, susurra Ceridwen.

— À quel petit jeu joues-tu ? demanda tout à coup Geldion qui en avait assez.

Ceridwen se redressa, prenant le prince par surprise. La sorcière semblait soudain lasse de toute cette histoire.

— L’armée ira à Dilnamarra, mais pas dans un esprit de conquête, dit-elle d’une voix ferme.

— Pour quelle raison, alors ?

Geldion était perplexe. Il parvint cependant à garder son sang-froid.

— Tu t’y rendras sous le prétexte d’une cérémonie en l’honneur du héros, dit Ceridwen. Pwyll ne pourra pas refuser.

Geldion se fit plus attentif. Il commençait à deviner ce que la sorcière avait en tête.

— Laissons le peuple honorer le véritable héros du jour, poursuivit Ceridwen.

— Le véritable héros du jour, dit le prince en écho, et non le baron Pwyll.

— Que le peuple rende hommage au roi Kinnemore de Connacht, celui qui a terrassé le dragon, acquiesça Ceridwen, un grand sourire sur ses lèvres sensuelles.

Incrédule, Geldion fronça les sourcils. Ceridwen se moquait-elle de lui ? Il se contenta de hocher la tête : il en croyait à peine ses oreilles.

— Bien sûr, ils connaissent la vérité, déclara Ceridwen. Mais Pwyll, ce pleutre, n’osera pas nous contredire. Il proclamera haut et fort que ton père a bien tué Robert.

Geldion avait toujours l’air aussi sceptique.

— Kinnemore est le vainqueur du dragon. C’est ce que dira Pwyll, surtout avec la menace d’une guerre. Le roi Kinnemore sera le héros et l’armée sera déjà sur place. Que pourrait donc faire ce pauvre baron ? insista la sorcière.

— Évidemment, dit Geldion du bout des lèvres.

— De Dilnamarra, nous annoncerons la traîtrise de Braemar et de Drochit, poursuivit Ceridwen.

Geldion approuva avant même que la sorcière n’ait fini sa phrase ; il devinait ce qui allait suivre.

— Dilnamarra sera alors forcée de conclure une alliance. Quand nous marcherons vers l’est, le baron Pwyll chevauchera à vos côtés à la tête de l’armée.

Geldion hocha le menton, mais il n’était pas très convaincu. Le plan était à la fois simple et machiavélique à souhait. S’il fonctionnait, le pays se retrouverait sous la domination de Kinnemore en un minimum de temps et sans avoir fait couler le sang. Pourtant, il risquait d’y avoir un petit problème auquel la belle sorcière n’avait manifestement pas songé. Geldion avait le sentiment que le baron Pwyll et le peuple de Faerie ne seraient peut-être pas si faciles à manipuler, contrairement à ce qu’elle pouvait penser. Pwyll avait bel et bien affronté le terrible dragon ; il était sorti vivant et victorieux du combat. De plus, il était aussi présent sur le champ de bataille aux côtés de lord Badenoch de Braemar et de Duncan Drochit lors des affrontements avec l’armée du roi.

Ceridwen ne remarqua pas l’attitude sceptique de Geldion. Son regard fixait le vide, comme si elle contemplait un avenir triomphant. Elle serait bientôt libre et Robert ne serait plus là pour s’opposer à elle. Le pays serait désormais entre les mains de Kinnemore. Autant dire que Faerie allait appartenir à Ceridwen.

La sorcière claqua des doigts et la porte s’ouvrit en grand. Geek, qui avait sans doute l’oreille collée à serrure, trébucha dans la pièce.

— Raccompagne le prince, susurra la sorcière que l’indiscrétion de son intendant ne semblait pas surprendre. Il a beaucoup à faire.

Geldion garda le silence jusqu’à la sortie du château. Il n’offrit aucune résistance quand les singes volants l’empoignèrent et quittèrent Ynis Gwydrin.

Pourtant, Geldion était furieux. Les plans risqués de Ceridwen l’avaient mis en colère. Mais, surtout, pour une raison inconnue, il en voulait à son père. Depuis le début, Geldion avait été en faveur de cette guerre. Il était prêt à combattre pour cette juste cause et à rétablir l’ordre. Il était déterminé à soumettre les barons rebelles. Son père était roi et ses sujets lui devaient respect et obéissance. Les traîtres risquaient la mort.

Il venait de découvrir que ce conflit, qui lui avait paru juste et digne d’un chevalier, dissimulait des intrigues mesquines.
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Les vestiges du passé

— JE T’AVAIS BIEN DIT QUE NOUS AURIONS DÛ VENIR PLUS tard, en été par exemple, gémit Diane.

Elle repoussa en arrière ses courtes mèches blondes ; elle traversait l’une de ses phases de changement et portait une coupe de cheveux à la mode. Elle essuya la goutte de pluie qui s’était écrasée sur le bout de son nez.

— Il aurait plu aussi en été, lui assura Gary. Il pleut tout le temps, en Angleterre.

Diane n’aurait pu le contredire. Ils étaient à Londres depuis plusieurs jours et le soleil n’avait fait que de rares apparitions.

Gary voulait tout le temps être dehors, alors que Diane aurait volontiers passé du temps à l’abri, bien au sec, dans les musées. Gary ne tenait pas en place et il était hors de question de s’enfermer ; il voulait se balader dans les rues de la ville. Ils parcoururent ainsi Londres à pied, allant du palais de Buckingham à Westminster Abbey en passant par Big Ben et le Parlement. N’importe quel visiteur aurait pu passer des heures à Westminster Abbey, à lire les noms marqués sur les tombes des hommes célèbres, mais pas Gary. Ils étaient restés une heure à l’intérieur, prenant à peine le temps de s’arrêter pour regarder les tombeaux des grands de ce pays. Ils dépassèrent ainsi le coin des poètes où reposaient Chaucer et les sœurs Brontë ainsi que de nombreux autres écrivains qui avaient bercé la jeunesse de Gary et de Diane.

La jeune femme se serait volontiers attardée, assise près du coin des poètes, à évoquer ces auteurs et leurs œuvres qu’elle aimait tant.

Mais qu’est-ce qui poussait donc Gary à courir ainsi ? Diane soupira et regarda autour d’elle. Un taxi noir les dépassa. À sa droite, se trouvait une grande bâtisse à l’architecture londonienne typique. C’était sans doute l’un des multiples musées de cette ville. Quel dommage qu’elle ne puisse y entrer !

Gary marchait devant elle. C’était à se demander s’il se souvenait qu’elle était là. Depuis leur arrivée, ce n’était pas la première fois que Diane se posait cette question. Pourquoi Gary lui avait-il proposé de l’accompagner ? Pourquoi avait-il choisi de venir passer leurs vacances à Londres ? Tout à coup, l’idée de prendre leurs congés séparément, une chose qui ne lui serait jamais venue à l’idée de faire jusque-là, lui parut séduisante.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle d’un ton impatient quand elle rattrapa Gary.

Il se tenait au beau milieu de la chaussée et désignait un trou dans le sol.

— Et alors ?

— C’est ancien, remarqua Gary.

Il se pencha et passa les doigts sur les bords du creux dans l’asphalte.

— C’est arrivé il y a très longtemps.

— C’est juste une ornière, Gary, pas de quoi fouetter un chat !

La jeune femme avait du mal à maîtriser son agacement.

Gary leva les yeux vers elle, une expression peinée sur le visage, comme si elle venait de l’insulter. La colère de Diane faiblit.

— Qu’est-ce qui a provoqué ça, à ton avis ? demanda Gary.

— Qu’en penses-tu ?

Diane ne se sentait pas d’humeur à jouer aux devinettes.

— Un V1 ?

C’était plus une constatation qu’une question. Un sourire rêveur illumina son visage.

— Sans aucun doute, ou un autre type de bombe allemande de la Seconde Guerre mondiale, ajouta-t-il.

— Suis-je supposée me sentir coupable ? demanda-t-elle d’un ton impatient.

Gary faisait-il allusion à ses origines germaniques ?

— Non… Mais est-ce que tu sens…

Il s’interrompit et se redressa.

— Quoi ?

— L’Histoire !

Diane soupira.

— Tu ne sais pas ce qui a abîmé ainsi le sol, Gary, lui rappela-t-elle.

Comme Gary, elle pensait qu’il devait s’agir d’un missile allemand. C’était d’ailleurs la première chose qui lui était venue à l’esprit.

— Ça pourrait être n’importe quoi, Gary, un accident de voiture ou une bombe de l’IRA.

Le jeune homme secouait la tête.

— De toute façon, si tu t’intéresses tant à l’histoire, pourquoi as-tu quitté si vite Westminster Abbey ? On ne peut pas faire plus historique ! Et nous, on est là sous la pluie comme des imbéciles ! poursuivit Diane sèchement.

— C’est différent, rétorqua Gary.

Il fit un effort pour détourner son attention du caniveau. Mais Diane n’avait pas l’air convaincue.

— Dans les musées, l’histoire est retracée par des humains pour des humains, afin d’être vue d’une certaine façon, expliqua-t-il.

— Et ça, c’est quoi, alors ? demanda Diane d’un ton incrédule en désignant le trou dans le sol. C’est bien de l’histoire humaine, non ?

— Ce n’est pas la même chose.

— Mais si !

— Non ! insista Gary. Cela n’a pas été fait à dessein, de façon qu’on le voie. C’est une des conséquences d’un événement historique. Ce n’est pas un fait qui a été isolé et préservé, mais un instant de vie. C’est comme trouver une empreinte de dinosaure dans les bois ! Tu comprends ce que je veux dire ? Ce n’est pas du tout la même chose que d’aller dans un musée pour voir des ossements assemblés par des scientifiques.

— D’accord, concéda Diane, qui ne voyait toujours pas où Gary voulait en venir.

— C’est pour cette raison que nous sommes à Londres, poursuivit Gary.

— Je croyais que nous étions en vacances, répliqua Diane d’un ton vif.

Ses paroles eurent l’air de surprendre Gary qui persista néanmoins dans ses explications.

— C’est pour cette raison que nous sommes en Angleterre. Son histoire est tellement riche !

— Je te rappelle que les États-Unis ont participé à la Seconde Guerre mondiale, remarqua Diane, sarcastique.

Gary soupira et se passa la main sur le visage.

— Mais si nous avions des trous causés par des bombes allemandes, nous les aurions comblés, se lamenta-t-il. Comme l’Arizona Memorial à Pearl Harbor. Nous aurions ouvert un bureau d’informations expliquant en détail ce qui s’est passé, avec des films et des trucs de ce genre, au lieu de laisser parler l’histoire.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, soupira Diane, et j’en ai assez de marcher sous la pluie.

Elle regarda l’ornière d’un air ironique.

— Et tu ne sais pas vraiment ce qui est à l’origine de ce trou.

Gary ne trouva rien à répondre. Il se contenta de hausser les épaules et s’éloigna. Diane le suivit. Ils trouvèrent bientôt d’autres traces. Une plaque scellée dans le mur leur apprit qu’ils se tenaient devant le Victoria et Albert Muséum. Les soupçons de Gary se trouvèrent donc confirmés : il s’agissait bien de bombes datant du Blitz.

Mais Gary n’était pas plus avancé. Diane ne voyait toujours pas de quoi il parlait et avait l’air malheureuse. Il comprenait sa déception. Après tout, il s’agissait de leurs vacances. Les seules de l’année ! Et lui ne trouvait rien de mieux que de la traîner dehors par ce sale temps, à la recherche de sensations qu’elle ne partageait pas !

Gary n’était pas venu là pour faire du tourisme. Il était en quête de quelque chose d’insaisissable. Il espérait trouver l’un de ces ponts dont Mickey McMickey lui avait parlé, et qui servait de lien entre son monde et celui de Faerie. Ici, il avait une chance ; il découvrirait l’un de ces lieux quelque part en Grande-Bretagne.

Ce pays était plus grand qu’il ne se l’était imaginé. Avec ce sentiment de supériorité propre aux Américains de la troisième ou quatrième génération, Gary avait pensé que l’Angleterre était un endroit très tranquille, très campagnard. Le genre de coin dont on fait le tour en deux semaines.

Mais il s’était trompé.

Trois jours s’étaient déjà écoulés et Gary n’avait déniché que ce trou dans un trottoir. Londres était sans doute trop urbaine. C’était peut-être même le cas de tout le pays. Il avait demandé à plusieurs Anglais s’il était possible de visiter Nottingham. Il se souvenait de Robin des bois et considérait Nottingham comme un village anglais type.

Mais les Britanniques l’avaient détrompé. La forêt de Sherwood avait presque entièrement disparu. Gary ne put s’empêcher de penser aux bois qui se trouvaient derrière la maison de ses parents : ils risquaient fort de connaître un destin similaire.

Mickey avait raison. Les passerelles qui reliaient les deux univers se raréfiaient de façon alarmante.

Le lendemain matin, Gary déclara qu’il voulait quitter Londres pour se rendre à Édimbourg. Diane acquiesça sans broncher. Elle devinait que quelque chose perturbait son mari. Peu lui importait de gâcher ses vacances si la tranquillité d’esprit de Gary était à ce prix. Anthony était mort depuis un an et Gary avait à peine eu le temps de faire son deuil.

Quelques heures plus tard, ils sortaient de la gare et découvraient l’Écosse. Ils avaient beaucoup de bagages et ils prirent un taxi.

— Où est-ce que je vous emmène ? demanda le chauffeur.

Gary et Diane se regardèrent, ils n’avaient pas réservé de chambre.

— Ah, vous n’avez pas réservé ! déduisit l’Écossais.

Gary lui jeta un regard pénétrant. L’accent du conducteur lui faisait penser à celui de Mickey.

— Bah ! On est hors saison et il n’y a pas beaucoup de touristes, poursuivit le brave homme. On ne devrait pas avoir de mal à vous trouver quelque chose près du château.

— Ça serait parfait, dit rapidement Diane, de peur que Gary ne propose une solution farfelue.

Un moment plus tard, ils s’engageaient sur une avenue bordée sur un côté d’hôtels, de restaurants et de boutiques. Un grand parc s’étendait en face.

— Le château du Roc, annonça le chauffeur en regardant à droite.

Gary se pencha afin de mieux voir par la vitre. Au début, il se demanda de quoi parlait l’homme, car il ne voyait rien d’autre que des arbres.

— Waouh ! s’exclama Diane.

Gary la considéra d’abord sans comprendre. Puis, suivant son regard, il leva à son tour les yeux vers la colline qui surplombait le parc. Il découvrit alors une immense construction.

Gary en eut le souffle coupé.

— Stop ! s’écria-t-il brusquement.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’Écossais.

— Arrêtez le taxi ! répéta Gary en agrippant la poignée de la portière.

Le conducteur pila net et, avant que la voiture ne soit complètement arrêtée. Gary se rua au-dehors et se précipita vers le parc.

Diane courut rejoindre Gary qui semblait hypnotisé par le château d’Édimbourg : Il avait déjà vu cette colline et cet édifice. Mais c’était dans un autre monde. Dans un lieu magique appelé Faerie.

Là-bas, cet endroit était connu sous le nom du Pouce du Géant ; ce château était celui de Robert le dragon.

Un dragon que Gary avait vaincu.

 

— Votre père… commença le soldat.

D’un geste de la main, Geldion le réduisit au silence. Il était arrivé depuis peu, mais on lui avait déjà dit à plusieurs reprises que son père le demandait. L’un de ses amis avait ajouté que Kinnemore était de méchante humeur.

Épuisé après ce voyage inconfortable à Ynis Gwydrin et ce pénible entretien avec Ceridwen, Geldion n’était pas dans un état d’esprit très conciliant. Devant la sorcière, le prince s’était senti minable et il détestait ce sentiment, lui qui depuis toujours luttait pour gagner le respect de son père. Les gardes qui se tenaient de chaque côté de la tente du roi s’écartèrent prudemment pour laisser passer le prince en colère.

— Où étais-tu ? gronda le roi Kinnemore, avant même que son fils ait pénétré sous la tente. L’armée attend.

Kinnemore était un guerrier de haute stature, à l’allure imposante. Bien qu’élancé, il était large d’épaules et il dégageait une impression de puissance. À plus de cinquante ans, il possédait la vitalité d’un jeune homme. Doté d’une énergie inépuisable, il ne tenait pas en place. Ses yeux gris ne connaissaient pas non plus le repos. Il scrutait la pièce comme s’il soupçonnait qu’un éventuel assassin pût se cacher derrière un meuble.

— Ceridwen m’a fait demander, annonça le prince d’un ton qui se voulait nonchalant.

La tirade de Kinnemore fit place à un murmure incompréhensible. Il assena un grand coup de poing sur la table, se donnant ainsi le temps de réfléchir et de se maîtriser.

— Toi, mieux que quiconque, dois savoir qu’on ne fait pas attendre Ceridwen, poursuivit Geldion d’un ton sarcastique.

Il ne pouvait résister au plaisir de tarabuster son père, ce qu’il faisait rarement, sachant que Kinnemore n’hésiterait pas à lui faire trancher la tête.

Avec sa mâchoire serrée et ses yeux plissés, le roi, furieux, avait soudain l’air plus âgé. D’ailleurs, Kinnemore était toujours en colère. Geldion n’arrivait pas à se souvenir d’une époque où son père ait eu l’air heureux et détendu. Un sourire flottait parfois sur son visage quand il commandait une exécution ou quand il rêvait de futures conquêtes. Avait-il toujours été ainsi, empli de haine et assoiffé de sang ?

Mais quelque chose avait changé. Peut-être le prince se berçait-il d’illusions, mais il lui semblait se rappeler un temps où il avait connu la paix et le bonheur, quand son père parlait de jeux plutôt que de guerre.

Un grondement presque animal s’échappa des lèvres du roi. Comment pouvait-on vivre ainsi, toujours de méchante humeur, toujours en colère ?

— Que voulait-elle ? demanda Kinnemore.

Le prince haussa les épaules.

— Parler de Dilnamarra. M’expliquer comment nous devions manœuvrer Pwyll et vous proclamer vainqueur du dragon.

D’un geste rageur, le roi écarta la table qui se trouvait sur son chemin et s’avança vers son fils.

— Si tu complotes contre moi… menaça-t-il en s’approchant dangereusement près de Geldion.

Le prince était un peu plus petit que son redoutable père. Plus que jamais, il était conscient de son infériorité.

Pourtant, Geldion ne prit pas la peine de nier. On pouvait l’accuser de beaucoup de choses, mais trahir le roi ne lui était jamais venu à l’esprit. Ceux qui le connaissaient savaient que sa loyauté n’était pas un vain mot. Il était avant tout l’homme du roi. Il était prêt à le servir, jusqu’à la mort s’il le fallait.

Geldion ne broncha pas. Kinnemore resta quelques secondes immobile. L’accusation flottait encore dans l’air et formait comme un mur infranchissable. Puis le roi recula.

— Que proposait Ceridwen ? demanda-t-il.

— Rien de très important, répondit Geldion. Nous devons forcer Dilnamarra à conclure une alliance avec nous.

Kinnemore ferma les yeux et hocha lentement la tête.

— Quand nous aurons conquis Braemar et Drochit, Pwyll devra être exécuté, dit-il d’un ton froid.

— Mais le baron sera notre allié, lui rappela Geldion.

— Oui, mais contraint et forcé à conclure une alliance qu’il méprisera, raisonna Kinnemore. De plus, il connaîtra la vérité au sujet du dragon. Non, il est trop dangereux. Nous ne pouvons pas nous permettre de courir le moindre risque. Après la conquête, Pwyll devra mourir sur la route de Braemar.

— Ceridwen ne sera pas d’accord.

— Ceridwen est toujours prisonnière sur son île, rétorqua aussitôt Kinnemore.

Le prince comprit alors le raisonnement de son père. Quand Braemar et Drochit tomberaient entre leurs mains, Ceridwen serait libre. À ce moment-là, il serait plus difficile d’éliminer Pwyll. En revanche, la sorcière ne pouvait pas prévenir cette traîtrise tant qu’elle était retenue sur l’île.

Une fois de plus, Geldion s’étonna de voir à quel point le peuple de Faerie se méprenait sur le compte de son père. Tout le monde pensait que Kinnemore n’était qu’un souverain fantoche, l’homme de paille de Ceridwen. Geldion savait qu’il n’en était rien, Certes, la sorcière avait beaucoup d’influence. Mais négliger la volonté et le pouvoir du roi serait commettre une grave erreur.

— Et l’alliance ? demanda le prince.

— Tu t’en chargeras, poursuivit Kinnemore. Pour ce qui est de Pwyll, tu feras en sorte qu’on croie à un assassinat. Ou bien à un accident. Débrouille-toi.

Geldion ne dit rien mais son expression renfrognée en disait long. Il se demandait quel serait son sort si la vérité venait à être connue. Son père le protégerait-il si on l’accusait d’avoir tué le baron ? Ou bien se laverait-il les mains de cette affaire et sacrifierait-il son fils sans le moindre remords ?

Kinnemore souriait toujours, quand, tout d’un coup, il saisit le prince par le revers de son manteau. Le roi souleva son fils du sol sans la moindre difficulté.

Par réflexe, Geldion porta la main à son poignard. Mais il savait qu’il ne lèverait jamais la main contre son père, même si sa vie était en danger.

— Fais avancer les troupes, gronda Kinnemore. Tu as déjà laissé échapper Duncan Drochit et ce misérable lord Badenoch. Je n’admettrai pas un nouvel échec.

En cet instant précis, Geldion sentit la terrible puissance qui émanait de son père.

Quand il quitta le tente de Kinnemore, il était encore sous le choc. Il se dirigea vers les soldats en essayant de se souvenir de son enfance, de l’époque où son père n’était pas encore un homme en colère.
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Le héros

LES MAIGRES FORCES DE DILNAMARRA, CONSTITUÉES d’environ deux cents hommes et femmes, se tenaient à la lisière du village et regardaient, impuissantes, s’avancer les troupes de Connacht. Les habitants de Dilnamarra ne feraient pas le poids face à ces soldats expérimentés, mais ils étaient prêts à donner leur vie pour préserver leur foyer et sauver leur valeureux baron.

La foule poussa malgré tout un soupir de soulagement quand un petit groupe se détacha de l’imposant bataillon. Les cavaliers portaient deux bannières, celle de Connacht, représentant un lion et un trèfle, et celle de Dilnamarra, reconnaissable à sa faux. Ils arrivèrent aux portes de la ville sans rencontrer la moindre résistance et mirent pied à terre devant le donjon, qui marquait l’entrée de la cité.

Le bruit courut que Geldion en personne s’était déplacé. Tous se prirent à espérer que le combat pourrait être évité, surtout quand le prince et ses hommes pénétrèrent à l’intérieur du bâtiment.

Un observateur attentif aurait sûrement remarqué un petit garçon perché sur le toit d’une des maisons, l’air moins réjoui que les autres. Il s’agissait en réalité de Mickey McMickey, prudemment déguisé en humain. Le lutin n’attendait rien de bon de l’intervention du prince. Mickey avait déjà eu affaire à Geldion. Celui-ci l’avait pourchassé à plusieurs reprises au cours des deux dernières semaines à travers tout Faerie. L’apparition de Geldion ne présageait décidément rien de bon.

 

Le baron Pwyll accueillit Geldion et son entourage dans la grande salle d’audience, au premier étage du donjon. Le gros baron était confortablement installé dans son fauteuil, essayant de son mieux d’avoir l’air calme et maître de lui, quand le prince entra d’un pas vif.

— Mon cher baron, dit Geldion.

Le prince sursauta quand la lourde porte se referma derrière lui. Il n’y avait qu’une seule petite ouverture et les torches fixées aux quatre coins éclairaient mal la pièce.

Geldion regarda autour de lui. Il n’était pas dupe de la mise en scène du baron. Dans la pénombre, Pwyll pourrait mieux masquer ses sentiments. Il y avait sans doute des hommes dissimulés un peu partout, prêts à intervenir en cas de besoin. Geldion était convaincu qu’il avait au moins une arme pointée sur lui.

— Déjà de retour à Dilnamarra, prince Geldion ? demanda Pwyll d’un ton lourd de sarcasme.

Le baron jouait avec sa barbe hirsute, comme à son habitude.

— Comment, tu ne m’attendais pas ? Vraiment, mon cher baron, tu devrais remplacer tes espions. Ils ne sont pas à la hauteur. On ne peut pourtant pas dire que nous passions inaperçus ! s’exclama Geldion.

— Pourquoi devrais-je prendre la peine de t’espionner ? s’enquit Pwyll, essayant de pousser le prince à abattre ses cartes.

Le baron avait remarqué l’allusion du prince à la taille imposante de l’armée de Connacht, mais il s’efforça de celer ses craintes.

— Je ne suis pas seul, dit gravement le prince.

— Oui, tu es venu avec ta soldatesque, dit Pwyll en se redressant dans son fauteuil. Je ne suis pas sûr que ce soit une sage décision, mon bon prince. Le dragon est mort. Longue vie à celui qui l’a vaincu ! Le pays peut enfin connaître la paix, ajouta-t-il à l’intention de ses hommes et de ses alliés qui se cachaient derrière les lourdes tapisseries.

En ces temps troublés, Pwyll jugeait utile de rappeler à ses soldats qu’ils avaient des motifs de loyauté à son égard.

— Mais si l’on songe à une certaine bataille, à l’est du village, parader ici avec tes forces militaires est un peu ridicule.

Pwyll pensait avoir marqué un point en mentionnant l’affrontement déclenché par le prince. Il s’attendait à une explosion de colère qui aurait révélé ainsi les véritables intentions de Geldion. Il l’espérait aussi : lui et les siens n’auraient plus à faire semblant. Geldion serait fait prisonnier et une rançon serait demandée en échange du retrait de l’armée.

Telles étaient les espérances de Pwyll. Aussi le gros baron fut-il désarçonné par les paroles de Geldion.

— Le dragon est mort, assurément, dit Geldion en s’inclinant. C’est la raison de notre présence.

— Continue, dit Pwyll, intrigué malgré lui.

— Robert a succombé.

Geldion s’inclina à nouveau.

— Et nous paradons, en effet, ainsi que tu l’as si justement dit. Mais nous sommes venus afin de rendre hommage à celui qui l’a vaincu. Faerie n’a que trop peu de héros.

Tout en parlant, Geldion jeta un coup d’œil à la splendide armure et à la lance reforgée de Cédric Donigarten, qui se trouvaient à leur place sur le piédestal. Le bouclier était posé devant. Le prince avait l’impression que l’emblème, un griffon, à moitié aigle, à moitié lion, le regardait d’un air méfiant.

Pwyll remarqua son attitude. Ses yeux se plissèrent au souvenir de la traîtrise de Geldion. Le prince, s’appuyant sur un édit de son père, avait tenté d’empêcher la quête destinée à reforger la lance. Il avait échoué et l’arme avait retrouvé sa splendeur d’antan. Geldion était alors venu à Dilnamarra et avait tenté de reprendre par la force la panoplie de Donigarten. Mais Mickey McMickey l’avait devancé. Le lutin avait volé les objets avant que le prince ait eu le temps de s’en approcher. Était-ce une fois de plus la véritable raison de la présence de Geldion ? Le prince était-il venu à la tête de son armée pour récupérer l’équipement du héros de Faerie ?

— Nous avons enfin un nouveau champion dont nous pouvons chanter les louanges, proclama Geldion avec enthousiasme.

Il scruta Pwyll, devinant ses pensées.

Le baron ne savait que dire. Pourquoi Geldion et son père étaient-ils prêts à célébrer son exploit ? Il était le pire ennemi de Kinnemore, et son récent statut de pourfendeur de dragons ne pouvait qu’attiser la haine qui les opposait. Pwyll était le seul à menacer les rêves de grandeur du roi.

Mais il y avait une autre possibilité qui flattait l’immense orgueil du baron. Sa renommée était peut-être telle que Connacht ne pouvait plus s’opposer ouvertement à lui. Son nom était désormais célèbre à travers le pays. Grâce à Gary Leger et à Mickey McMickey, Pwyll était devenu un héros. Le roi Kinnemore avait-il besoin de lui ? Ou craignait-il que le peuple du royaume ne se soulève derrière son champion et ne menace le trône ?

Une telle hypothèse intriguait le baron. Malgré sa maîtrise de lui-même, il lui était difficile de cacher sa curiosité. Mais le prince attendait une réponse. Comment décliner une telle offre ?

— Entrez dans la ville, temporisa-t-il. Nous ferons en sorte de rendre votre séjour agréable, mais j’ai peur que nos logements…

Geldion l’interrompit d’un geste de la main.

— Votre générosité est trop grande, dit-il. Mais l’armée du roi doit reprendre la route aujourd’hui même. Il y a trop longtemps que nous avons quitté Connacht.

Pwyll aurait été bien en peine de le contredire. Il hocha la tête et Geldion s’inclina.

— Mes hommes se regrouperont autour de la plate-forme, dit le prince.

Pwyll hocha de nouveau la tête. Geldion quitta la salle. Les soldats qui se tenaient derrière le baron poussèrent un soupir de soulagement. Ils n’espéraient pas un dénouement aussi heureux. Mais Pwyll semblait indifférent à leurs manifestations de joie. Assis sur son trône, il jouait machinalement avec les longs poils de sa barbe. Il essayait de trouver la faille et se demandait quelle idée le prince avait derrière la tête.

Le choix du lieu de rassemblement des soldats n’augurait rien de bon. Cette plate-forme avait été construite quelques semaines plus tôt par les hommes de Geldion afin d’y dresser le gibet destiné à pendre Pwyll. Le baron avait eu la vie sauve grâce au courage de Gary Leger et de Kelsey qui étaient intervenus au tout dernier moment.

Fallait-il voir dans cette curieuse manœuvre une nouvelle approche de la part de Connacht ? Kinnemore voulait-il gagner l’appui de Dilnamarra par la douceur, au lieu d’user de la force ?

Tout comme ses hommes, Pwyll aurait bien voulu croire à cette hypothèse. Tous souhaitaient que Faerie ne connaisse plus la guerre, que la diplomatie soit la seule arme. Mais pour celui qui avait consacré des années à combattre la poigne de fer de Kinnemore, c’était assez difficile à admettre.

— Qu’est-ce que Geldion mijote ? demanda Kelsey à Mickey, un moment plus tard.

L’elfe, le lutin et le nain s’étaient réfugiés dans une grange à quelques lieues de Dilnamarra. Geno avait eu l’intention de se rendre à Braemar et à Drochit, mais Mickey l’avait convaincu sans difficulté de l’intérêt de rester dans les parages. Si l’armée de Connacht avait eu l’intention d’investir Dilnamarra, ce serait chose faite. Quelle était la cause de cette hésitation ? Certainement pas la milice du baron Pwyll, qui n’était pas de taille à se mesurer avec les soldats de Connacht.

Mickey regarda par la fenêtre, en direction du donjon, et haussa les épaules.

— Tu n’as pas entendu leur conversation ? demanda Kelsey.

— J’ai vu deviser Pwyll et Geldion. Mais ce que j’ai surpris me laisse perplexe, répondit Mickey. À en croire le prince, l’armée serait venue rendre hommage au tueur du dragon.

— Kinnemore aurait fait tout ce chemin pour célébrer la victoire de Pwyll ? s’écria Geno d’un ton incrédule.

L’air dubitatif de Kelsey laissait deviner qu’il était du même avis.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, répondit Mickey après un instant de réflexion.

Il essayait de se souvenir précisément de ce que Geldion avait dit, mais surtout de ce qu’il avait tenu sous silence.

— De toute façon, c’est bien Pwyll qui a vaincu le dragon, reprit Geno.

Mickey l’écoutait à peine. Il pensait à autre chose.

— Hum ! dit le lutin à Kelsey. Pas une seule fois Geldion n’a parlé de son père.

Geno, originaire des rudes montagnes de Dvergamal, n’était pas très au fait des manières humaines. Aussi ne comprit-il pas l’importance que pouvait revêtir une telle nuance. En revanche, les yeux dorés de Kelsey se plissèrent d’un air méfiant.

— Tu vois ce que je veux dire, poursuivit Mickey.

— Ça suffit comme ça ! protesta Geno. Nous ferions mieux d’aller à Drochit et à Braemar, afin de les prévenir de l’imminence de la guerre. Ensuite, je rentrerai chez moi, loin de la folie des humains et de leurs petits jeux stupides.

— Attends encore un peu, dit Mickey. D’après moi, les choses ne sont pas aussi simples. La situation va peut-être s’arranger.

— Ou empirer, ajouta Kelsey.

Mickey acquiesça d’un air sombre.

 

C’est une armée de plus de deux cents chevaux qui envahit Dilnamarra, dans un concert de trompettes et de martèlements de sabots. Geldion venait en tête de la fière armée de Connacht. À la place de son manteau maculé de boue, il avait revêtu un habit plus approprié à la circonstance. Il n’avait pas d’épée mais son poignard était coincé dans sa ceinture, comme à son habitude.

— Toujours pas de trace de Kinnemore, remarqua Mickey d’un air méfiant.

Le lutin et ses amis s’étaient rapprochés du village. Cachés derrière une haie, ils surveillaient le spectacle.

Kelsey hocha la tête. Il ne savait que répondre aux remarques de Mickey. Le roi était supposé mener ses hommes. Peut-être redoutait-il un assassin potentiel ? Toutefois, une telle prudence ne cadrait pas avec la témérité habituelle de Kinnemore. Tout le monde savait qu’il était l’homme de paille de Ceridwen, mais malgré tout, il n’avait pas la réputation d’être un lâche.

Les troupes se rassemblèrent autour de la plateforme pendant que Geldion et un groupe de chevaliers en armure se rendaient au donjon. Ils pénétrèrent à l’intérieur sans provoquer le moindre incident. Pwyll et quelques-uns de ses conseillers les attendaient.

Le prince jeta un regard méprisant au gros baron. Pwyll portait ses plus beaux habits mais ceux-ci étaient éculés, à l’image des temps difficiles que connaissaient les barons de Faerie depuis que le pays était tombé entre les mains de Kinnemore. Malgré tout, le baron avait belle allure. Il semblait calme et maître de lui.

L’expression de Geldion changea quand il découvrit l’air résolu de Pwyll. Les doutes qui l’avaient effleuré quant à la réussite du plan de Ceridwen resurgirent en force.

— Je suis prêt, annonça Pwyll.

— Vraiment ? demanda Geldion d’un ton rusé.

Il fit un signe de tête aux chevaliers qui l’accompagnaient. D’un seul mouvement, ceux-ci brandirent leurs épées.

— Trahison ! s’écria Pwyll. Quels crimes t’apprêtes-tu à commettre ?

— Imbécile ! répondit Geldion. Crois-tu que j’aie besoin de verser le sang ? Les habitants de Dilnamarra n’ont pas besoin de mourir.

Pwyll leva la main pour empêcher ses hommes d’intervenir. Il réprima son réflexe de porter la main à sa barbe, conscient que Geldion y verrait une marque de nervosité.

— Nous allons sortir comme convenu, expliqua Geldion. Une fois dehors, tu annonceras le tueur du dragon.

— Le roi Kinnemore, devina Pwyll.

Geldion approuva d’un hochement de tête.

— Mon père attend ton appel, dit-il.

Il se tourna vers la porte et fit signe à Pwyll d’ouvrir la marche.

— Cette trahison ne devrait pas me surprendre, dit le baron. Que puis-je espérer d’autre, de la part de Connacht ? Mais penses-tu vraiment que le peuple va te suivre ?

— Il croira ce qu’on lui dira, répondit Geldion. Surtout sous la menace.

En parlant, le prince regarda les visages sombres des conseillers de Pwyll.

Le baron jeta aussi un coup d’œil à ses hommes. Ils étaient furieux et brûlaient d’en découdre, mais ils n’avaient aucune chance contre les soldats de Kinnemore. Même les deux archers que Pwyll avait placés à des points stratégiques ne pourraient rien pour empêcher le massacre.

Le baron leva à nouveau la main en un geste d’apaisement. Il fit ensuite un pas en avant et passa à côté du prince. Geldion lui barra le chemin.

— Je ne te préviendrai pas deux fois, dit-il. Si tu échoues, ce sera au prix de ta vie et de celle des villageois.

Le baron le repoussa. Quand ils sortirent du donjon, il n’avait nullement l’intention de faillir à sa tâche. Après tout, quel mal y avait-il à faire du roi le vainqueur du dragon ? La vie des habitants de Dilnamarra valait bien ce mensonge !

Pwyll et Geldion se frayèrent un chemin, suivis de près par les chevaliers. Les gardes de Pwyll s’éparpillèrent à droite et à gauche.

— Le baron a un drôle d’air, remarqua Mickey quand Pwyll, Geldion et trois membres de son escorte émergèrent de la foule et montèrent les marches de la plate-forme.

Geno grommela quelque chose d’incompréhensible et cracha dans la haie.

Geldion poussa Pwyll en avant. Celui-ci lui jeta un regard noir mais le prince, impassible, ne broncha pas.

Le baron observa la population qui se tenait devant lui. Comme ces hommes et ces femmes paraissaient vulnérables, cernés qu’ils étaient par tous ces soldats !

— Bon peuple de Dilnamarra, commença le baron d’une voix forte.

Il se tut et contempla longuement la foule. Son regard se porta sur la haie derrière laquelle se cachaient Mickey et ses amis.

C’est au même endroit qu’ils s’étaient dissimulés le jour où le baron avait failli être pendu. Condamné par un édit du roi, il avait cru sa dernière heure arrivée et n’avait dû son salut qu’à l’intervention courageuse de Kelsey et de ses compagnons. Comment pouvait-il agir ainsi ? se demanda-t-il tout à coup. Comment pouvait-il encore jouer le jeu de Kinnemore et approuver cette nouvelle trahison, surtout sachant que Ceridwen serait bientôt libre ?

Le baron laissa échapper un profond soupir et scruta l’audience. Il regardait les visages sales de ces hommes, de ces femmes et de ces enfants, de ce peuple qu’il considérait comme sa famille, qui avait en lui une foi aveugle, qui l’avait suivi, plein de confiance et de respect, durant les années difficiles. À lui seul, Geldion avait plus de soldats que tous les comtés de Dilnamarra réunis. Des images de carnage traversèrent l’esprit de Pwyll.

— Allez, chuchota Geldion en poussant discrètement le baron, geste qui n’échappa pas aux regards attentifs de Kelsey et de Mickey.

— Je ne suis pas celui qui a vaincu le dragon, commença Pwyll.

Un murmure de stupeur s’éleva aussitôt.

— Nous y voilà ! remarqua Mickey. Si Kinnemore tient Dilnamarra, plus rien ne pourra arrêter la sorcière.

— Il est temps de partir, grommela Geno qui cracha et se détourna du spectacle.

Kelsey, qui connaissait mieux Pwyll que quiconque, remarqua quelque chose d’étrange dans l’attitude du bonhomme. Il saisit Geno par l’épaule et le secoua sèchement, le priant de patienter encore un peu.

Pwyll était arrivé au moment le plus délicat, le plus difficile, de toute son existence. Sur le point de nommer Kinnemore, il mesura soudain la portée des paroles qu’il s’apprêtait à prononcer. En déclarant que le roi était un héros, il acceptait de n’être plus qu’un simple vassal. Il se rendait sans avoir essayé de se battre. Il abandonnait Dilnamarra sans opposer la moindre résistance.

Quelle répercussion son acte allait-il avoir sur les populations de Drochit, de Braemar et des autres villages ? Qu’allait-il advenir dès Tylwyth Teg qui vivaient dans leur forêt natale tout près de Dilnamarra ? Ils étaient tous les alliés de Pwyll. C’étaient les amis de son peuple.

— En vérité, celui qui a terrassé Robert est…

Pwyll vit le regard de supériorité affiché sur le visage du roi qui avançait vers eux.

— … Gary Leger de Bretaigne ! s’écria alors Pwyll.

Geldion se tourna vers lui, suffoqué.

— … Et Kelsenellenelvial Gil-Ravadry de Tir na n’Og, ainsi que le célèbre Geno Frappe-Devant et Gerbil, le gnome inventeur le plus intelligent de Gondabuggan !

Pwyll tressaillit. Une flèche venait de se planter dans sa poitrine.

— Et le lutin, dit-il en râlant, mon cher Mickey ! Prends garde, peuple de Dilnamarra ! Ils te tueront avec leurs épées s’ils ne réussissent pas à t’étouffer avec leurs mensonges !

Geldion se saisit de lui sans ménagements. Cette poigne de fer permit au baron de rester debout.

— N’écoutez pas les paroles du roi ! rugit Pwyll avec le peu de forces qui lui restaient. Ceux que j’ai nommés sont les véritables héros. Ce sont eux qui vous guideront hors des ténèbres !

Un chevalier plongea alors son épée dans le dos du baron et celui-ci poussa un cri.

— Mon ami Mickey, dit Pwyll dans un murmure d’agonie.

Il tomba à genoux. La mort l’engloutit.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Geno.

Le nain avait l’air aussi admiratif que surpris.

— Ce sont les dernières paroles du baron Pwyll de Dilnamarra, déclara fermement Kelsey.

— Mon ami, ajouta Mickey.

Les yeux du lutin étaient noyés de larmes.

Geno hocha la tête et s’empressa de s’esquiver. Les routes seraient bientôt fermées ; il ne tenait pas à être pris au piège.

Après un moment de stupeur, la foule se déchaîna tout d’un coup et laissa éclater sa colère et sa peine. Le peuple de Dilnamarra savait qu’il n’avait pas la moindre chance de l’emporter, mais la rage le consumait et plusieurs soldats périrent, piétinés ou lapidés.

Geldion se trouvait toujours sur la plate-forme et tenait dans ses bras le défunt baron. Il ressentit un élan de sympathie pour cet homme qui avait bravement affronté la mort. Ils avaient tous sous-estimé Pwyll.

Le roi Kinnemore, suivi de ses gardes, se fraya un chemin parmi la foule, venant à la rescousse de son fils. Geldion observait son approche. Le prince était en colère et le roi ne pouvait rien dire qui justifiât une si prompte exécution.

Kinnemore essaya en vain de ramener au calme la foule déchaînée. Mais les villageois échappaient à son contrôle. De rage, le roi se tourna vers son fils et le frappa du revers de la main, sans pour autant réussir à effacer un regard lourd de reproches.

Geldion était sur le point de répliquer quand une flèche s’écrasa sur l’armure de son père.

— Bien joué ! s’écria Mickey en se tournant vers Kelsey dont l’arc vibrait encore après ce tir extraordinaire.

— Il était temps que la voix des Tylwyth Teg se fasse entendre, répondit l’elfe.

Surpris, le roi Kinnemore contemplait le projectile.

— Je crois qu’il a compris, ironisa Mickey.

Au grand étonnement de ceux qui avaient remarqué l’incident, Kinnemore se contenta d’arracher calmement la hampe. Il l’observa attentivement pendant un instant puis la jeta.

— Trouvez l’elfe et tuez-le ! ordonna-t-il d’une voix calme en tendant la main vers la haie.

— C’est un dur, remarqua Mickey avec une pointe d’admiration dans la voix.

— Nous ferions mieux de partir.

Kelsey se garda bien de le contredire. Il installa le lutin sur son épaule et se mit à courir en direction de Tir na n’Og : les Tylwyth Teg décourageraient toute tentative de poursuite.

Dès que l’émeute se fut calmée, l’armée de Connacht s’empara de Dilnamarra. Cette nuit-là, plus de la moitié de la population fut emprisonnée ou abattue.

Des réfugiés affluèrent vers la forêt de Tir na n’Og où le peuple des Tylwyth Teg les autorisa à se cacher.

— Il se pourrait bien que Ceridwen parvienne à ses fins, remarqua Mickey.

Le lutin se tenait aux côtés de Kelsey et regardait vers le sud.

— Mais, j’en fais le serment, Pwyll ne sera pas mort en vain. Nous n’oublierons pas ses paroles. Ceridwen devra se battre pour chaque pouce de terre !

Kelsey ne dit rien. Il regardait un groupe d’enfants qui couraient vers eux, poursuivis par des soldats. Une volée de flèches refroidit l’ardeur au combat des sbires de Connacht et les dissuada de continuer. Les malheureux réussirent à atteindre la forêt sains et saufs.

La guerre venait de commencer.
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Premier contact

LE GUIDE QUI LES CONDUISAIT À TRAVERS LES MÉANDRES DU château portait un kilt. D’humeur joyeuse, l’Écossais faisait rire son auditoire. Même Gary, qui n’avait nulle envie de jouer les touristes, ne put s’empêcher de sourire aux tirades pleines d’humour du bonhomme.

— Ne faites pas attention à ces portes, dit-il en passant à côté d’un grand et lourd portail. Elles ne sont pas bien vieilles. Elles ont été construites quand j’étais encore enfant, il y a environ deux cents ans !

Intrigués, les visiteurs mirent un moment avant de comprendre qu’il s’agissait d’une plaisanterie.

Gary examinait la cour du château de Robert, indifférent à ce qui l’entourait.

Diane se tourna vers lui en riant. Son expression joyeuse disparut devant l’air sérieux de son mari.

— Il y a deux cents ans, répéta-t-elle en attrapant le bras de Gary.

— Quoi ? demanda-t-il en se tournant vers elle.

Diane abandonna en soupirant. Résignée à faire contre mauvaise fortune bon cœur, elle tira son mari derrière elle et suivit le groupe dans la cour dont les murs dominaient la ville d’Édimburgh. De vieux canons étaient installés à intervalles réguliers. Gary ne prit même pas la peine d’écouter ce qu’en disait le guide. Comme c’était étrange de les voir là ! Il n’y avait rien de tout cela quand Gary était venu pour la première fois au château de Robert. Il n’y avait d’ailleurs aucune arme à feu et Gary préférait cet état de choses.

— Ça ne va pas ici, chuchota-t-il.

— Les canons ? demanda Diane.

Gary lui jeta un drôle de regard. Il ne s’était pas adressé à elle ; il n’avait d’ailleurs parlé à personne en particulier.

— Les canons ne cadrent pas ici, surtout celui-ci, dit-il en désignant un moderne Howitzer.

— Je trouve ça génial, répliqua Diane. Tu peux voir comment le château a évolué au cours des âges. Il y a même une chapelle qui date du Ve siècle !

Emportée par son enthousiasme, Diane ne remarqua pas tout de suite l’expression déterminée de son mari.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle alors.

— J’aimerais te montrer cet endroit tel qu’il était avant l’époque des canons, dit Gary. Quand les sentinelles étaient des lézards-tritons et…

— Tu ne vas pas recommencer avec ça ! s’exclama Diane, en colère.

La jeune femme se détourna. Le groupe montait une volée de marches.

— Tu viens ?

— Je peux déjà te décrire tout ce qui se trouve là-haut, hormis les changements récents, déclara Gary.

— Tu commences à m’énerver.

— C’est ce que tu dis depuis une semaine, remarqua Gary.

À mi-chemin de l’escalier, Diane se retourna et lui lança un regard noir. Il se rendit compte alors à quel point il lui gâchait ses vacances. Mais il ne pouvait pas abandonner. Pas maintenant. Gary avait besoin de retourner à Faerie. Cependant, à en juger par le Howitzer, les ponts reliant les deux mondes se faisaient de plus en plus rares.

Il savait qu’il se montrait injuste à l’égard de sa femme. Elle n’avait pas à faire les frais de ses frustrations. Il tenta de s’excuser.

Quand ils arrivèrent en haut des marches, le groupe pénétrait dans une haute tour.

— On ira plus tard, dit Gary.

Il saisit la main de sa compagne et l’entraîna dans la direction opposée.

Diane suivit sans rien dire, jugeant qu’il était préférable de ne pas le contredire. Ils s’engouffrèrent dans un couloir étroit et sombre. Ils firent quelques pas et débouchèrent dans un hall gigantesque.

C’était là que Gary avait vu Robert pour la première fois. La pièce n’avait pas changé, avec ses lances et les autres armes disposées le long du mur, et les armures vides qui montaient la garde.

— Nous y sommes, murmura Gary dans un souffle.

— Allez, Gary, dis-moi ce qui se passe, dit Diane d’une voix trop douce.

Le ton de la jeune femme en disait long sur ses sentiments. Elle avait dépassé le stade du simple agacement.

Il commençait à lui faire peur.

— C’est là que j’ai rencontré Robert. Les lieux n’ont pas changé, expliqua-t-il. Les poutres sont toujours là.

Diane leva les yeux pour regarder le haut plafond.

— Incroyable ! s’exclama-t-elle.

— J’ai déjà vu ça avant, affirma Gary.

Elle lui jeta un regard sombre tandis qu’il s’éloignait vers l’autre extrémité de la salle.

Diane choisit de ne pas répondre et se contenta de lui emboîter le pas. Gary s’arrêta tout à coup, comme s’il venait de découvrir un trésor. Diane aperçut alors une épée gigantesque appuyée contre le mur.

— C’est celle de Robert ? demanda-t-elle, essayant de se prêter aux lubies de son mari.

Gary se dirigea vers l’arme et la souleva, non sans difficulté. Il n’avait même pas pris la peine de regarder autour de lui et de s’assurer que personne ne pouvait le voir.

— Mickey, dit-il. Tu dois m’entendre, Mickey.

Gary était convaincu que cette épée était étroitement liée à Faerie. Il le fallait.

— Tu n’as pas le droit d’y toucher, chuchota Diane.

La jeune femme jetait des regards nerveux autour d’elle, s’attendant presque qu’une escouade de policiers se rue sur eux et les arrête pour avoir osé s’emparer d’un trésor national.

— Mickey, appela à nouveau Gary.

— Robert, corrigea une voix.

L’espace d’un instant, Gary crut qu’il avait réussi à établir un contact. Puis une main s’empara de l’arme et la remit en place.

— C’est l’épée de Robert, expliqua le guide.

Gary comprit alors qu’il était toujours à Édimbourg, au XXe siècle. Mais comment cet homme pouvait-il être au courant de l’existence du dragon ?

— Robert le Bruce, précisa l’Écossais en désignant une plaque murale. Vous ne devriez pas y toucher.

Gary revint sur terre. Diane le saisit par le bras. Robert le Bruce était l’un des plus célèbres héros du pays. C’était un homme appartenant à l’univers de Gary, et non à celui de Faerie. Aucun rapport avec une créature de l’autre monde. Malgré tout, Gary était sûr qu’il existait un lien entre cette épée et celle du dragon, cette arme que Gary avait dérobée pour attirer le monstre dans un piège.

Il était convaincu que cette arme avait un rapport avec Faerie. Il l’avait perçu au plus profond de lui-même quand il l’avait touchée. Mais son appel était resté sans réponse. Le lutin ne l’avait pas entendu.

La magie qui avait existé autrefois dans ce lieu avait disparu.

Diane et Gary écourtèrent leur visite.

 

— Qu’as-tu entendu ? demanda un elfe aux cheveux noirs en voyant l’expression lointaine de Mickey.

Le lutin jeta un coup d’œil à Kelsey : l’elfe blond était assis de l’autre côté du feu et parlait avec des amis.

Comme s’il avait senti ce regard, Kelsey s’interrompit tout d’un coup et fixa Mickey.

— Rien de particulier, répondit ce dernier à son voisin, bien que sa réponse eût l’air de s’adresser plus spécifiquement à Kelsey.

— Juste un chant porté par le vent. Sans doute un oiseau, ou une nymphe.

L’elfe brun parut se satisfaire de cette réponse. Il ne prêta plus attention à Mickey, qui s’éloigna du campement et se dirigea vers les fourrés. Kelsey le rattrapa. Il attendait une explication.

— Rien de spécial, dit Mickey qui se remit en marche.

Kelsey saisit le lutin par l’épaule et le retint.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda Mickey en se libérant de la poigne de fer de son ami.

— Ce n’était ni un oiseau, ni Leshiye la nymphe, dit Kelsey. Ne me raconte pas d’histoires. Dis-moi ce que tu as entendu.

— Mais rien, je te dis ! répondit Mickey.

— Je te le demande une dernière fois, insista Kelsey en secouant le lutin.

Mickey renonça à discuter.

Ils se trouvaient dans Tir na n’Og, la forêt natale de Kelsey. L’armée de Kinnemore les assiégeait. Kelsey se raccrochait à la moindre information et ne se contenterait pas d’une réponse évasive.

— C’est Gary, admit Mickey. Il m’a appelé.

L’elfe hocha la tête. Le cri avait dû être tout proche car Mickey avait l’air secoué.

— Le jeune homme veut revenir, devina Kelsey.

— Il ne sait pas ce qui se passe ici, ajouta rapidement Mickey. Nous pensions tous que la situation s’améliorerait après la mort de Robert, une fois Pwyll transformé en héros. Quand Gary est parti, il était heureux.

Le lutin s’arrêta et ferma les yeux. L’elfe eut le sentiment qu’il entendait un nouvel appel.

— Non, Gary Leger, chuchota Mickey. Tu ne dois pas revenir ici. Pas maintenant.

Kelsey lâcha son ami. Mickey s’éloigna, tout seul dans la nuit sombre. L’elfe était songeur ; il n’était pas sûr d’être du même avis que le lutin.

Cette nuit-là, Kelsey et quelques elfes quittèrent Tir na n’Og. Après avoir traversé les lignes ennemies sans aucune difficulté, ils se dirigèrent vers le donjon de Dilnamarra.

 

La tête appuyée contre la fenêtre du car, Gary regardait les innombrables moutons qui paissaient dans les champs des Highlands. Il aurait aimé prolonger son séjour à Édimbourg ; il voulait retourner au château, dans l’espoir de renouer contact avec Mickey.

Mais Diane avait d’autres projets en tête. Dès qu’ils étaient rentrés à l’hôtel, elle s’était empressée de faire des réservations pour une excursion de trois jours, sans lui demander son avis. Gary avait essayé de l’en dissuader mais la jeune femme, qui avait fait preuve de patience jusque-là, ne voulut rien entendre. Il allait venir avec elle, ou il demeurerait seul pendant le reste des vacances. Diane n’avait rien ajouté, mais Gary avait eu le sentiment que, s’il ne l’accompagnait pas, ce n’était pas seulement pendant le reste de ses vacances qu’il risquait de demeurer seul…

Diane était assise dans le fauteuil juste à côté de lui et bavardait avec un couple de touristes brésiliens. Les haut-parleurs du car diffusaient de la musique folklorique.

Ils incarnaient l’image même des touristes heureux, traversant les splendides paysages écossais. Mais Gary ne voyait que les moutons.

Au grand soulagement de Diane, l’humeur de Gary s’éclaircit peu à peu. Bientôt, ils approchèrent d’Inverness. Gary pensa de nouveau à Faerie, au loch Devenshere, niché dans les Crahgs, où il avait vu un monstre marin. Peut-être y avait-il un passage au loch Ness ?

Le lendemain, ils se rendirent au célèbre site. Gary fut déçu. Il ne vit qu’un monstre : c’était la réplique de Nessie, dans une petite mare, près de Drumnadrochit. En dépit des eaux sombres du lac et des montagnes impressionnantes qui s’élevaient au-dessus, Gary ne sentait aucune magie en ce lieu. Il y avait peu de chances que Mickey entende son appel.

— Encore deux jours, dit-il quand le car prit la route de l’ouest en direction de leur prochaine étape, l’île de Skye.

— Ensuite, nous irons à Brighton, annonça Diane.

— Brighton ?

— C’est dans le sud de l’Angleterre, près du Sussex, expliqua-t-elle. D’Édimbourg, nous en avons pour six heures. Nous irons directement à la gare quand le car nous déposera.

Gary faillit protester. Il avait supporté la balade en car avec l’intention de retourner à Édimbourg. Il s’abstint cependant de contrarier la jeune femme en voyant le regard menaçant qu’elle lui lançait.

Comment lui en vouloir ? Diane avait fait preuve d’une infinie patience à son égard. Elle avait supporté sans rien dire son obsession pour Faerie. Elle l’avait écouté inlassablement sans jamais se plaindre ou se moquer de lui. Avant ce voyage, ils avaient même passé ensemble de nombreuses nuits dans les bois qui se trouvaient derrière la maison de sa mère.

Il savait que Diane ne croyait pas en l’existence de Faerie. Comment l’aurait-elle pu ? C’était tellement invraisemblable ! Diane avait toujours fait des compromis. Maintenant, c’était à son tour.

— O.K. pour Brighton, acquiesça-t-il.

Il s’installa confortablement dans son fauteuil et essaya d’apprécier le paysage qui s’offrait à lui.
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L’Île de Skye

MICKEY DORMAIT DANS LES HAUTES BRANCHES D’UN PIN quand des cris le réveillèrent. Malgré sa profonde compassion pour les victimes de la guerre qui faisait rage et perturbait la paix habituelle de Tir na n’Og, le lutin avait la ferme intention de rester en dehors du conflit. Il avait participé à la quête pour reforger la lance de Cédric Donigarten, retrouvé son trésor, aidé à vaincre le dragon et espionné pour le compte du baron Pwyll. Maintenant qu’il était de retour chez lui, dans cette forêt, tout ce qui se passait était du ressort des elfes.

Il s’appuya contre une branche et inclina son béret sur ses yeux. Il avait envie de reprendre son rêve interrompu : il folâtrait pieds nus dans un champ de trèfle à quatre feuilles en compagnie d’une jolie nymphe.

Il entendit alors quelqu’un appeler Kelsey au secours. Nymphe et champ de trèfle s’évanouirent en un clin d’œil.

— Oh ! La barbe ! maugréa Mickey.

Il ne pouvait ignorer plus longtemps les dangers que couraient ses amis.

Il ouvrit un parapluie qui surgit miraculeusement, sauta dans les airs et flotta jusqu’au sol.

Quand il atterrit, le lutin essaya de distinguer d’où provenaient les bruits de bagarre. Apparemment, plusieurs combats se déroulaient en différents endroits.

Mickey donna un petit coup de parapluie sur un champignon qui se trouvait là.

— Pourrais-tu me dire où se cache mon ami Kelsey ? demanda-t-il poliment.

Mickey écouta la réponse, puis remercia et poursuivit son chemin. Il se tourna vers une brèche à la base de l’arbre où il avait dormi et demanda au pin la permission d’entrer. Il emprunta ensuite un dédale de racines qui le mena d’arbre en arbre, jusqu’à ce qu’il émerge d’un orme tout près du lieu de la bataille.

À sa grande surprise, ce n’est pas un elfe qu’il vit dans la clairière qui s’étendait devant lui, mais un humain, un soldat de Connacht, qui s’agrippait nerveusement à son épée et jetait des regards inquiets autour de lui. Il semblait avoir perdu ses compagnons.

Les yeux de l’homme s’écarquillèrent en découvrant le lutin. Toute peur disparue, l’ennemi jeta son arme et se rua sur Mickey dans l’espoir de l’attraper et de s’emparer de son trésor. Les yeux brillants, il contempla sa proie.

Puis, il regarda de plus près ce qu’il tenait et découvrit qu’il s’agissait d’un champignon ! Il enleva son heaume et se gratta la tête, l’air perplexe.

— Tu ferais bien d’être plus rapide que ça, fit une voix derrière lui.

Il se retourna et vit le lutin, nonchalamment appuyé contre un arbre.

Tenant toujours sa prise, le soldat s’approcha prudemment.

— Comment est-ce que tu as fait ? demanda-t-il.

Il cligna alors des yeux en s’apercevant que le lutin était en réalité un champignon ! Il regarda ce qu’il tenait : rien qu’un vulgaire cèpe…

— Derrière toi, dit Mickey.

L’homme fit demi-tour ; le lutin était là, assis sur l’épaule d’un elfe, lequel avait l’air très en colère.

— As-tu vu mon ami Kelsey ? fit la voix du lutin.

L’illusion s’évanouit et l’image de Mickey disparut. Kelsey, lui, était toujours là.

Le soldat jeta le champignon à l’elfe. Celui-ci le rattrapa et le posa délicatement sur le sol en entendant grogner le prétendu champignon.

Le bonhomme regarda autour de lui, à la recherche de son arme. Il la repéra et plongea vers elle, mais le pied de Kelsey s’abattit sur sa main. Il sentit le tranchant acéré de la lame sur son cou.

— Ne le tue pas, dit Mickey. Ce n’est pas vraiment son combat.

L’homme se tourna vers lui et secoua la tête, implorant pitié. En regardant le visage sombre de l’elfe, il crut sa dernière heure arrivée.

Kelsey gronda et leva son épée.

— Ça, alors ! Et moi qui croyais que les Tylwyth Teg étaient nobles et généreux ! s’exclama Mickey.

Kelsey tressaillit et baissa lentement son arme. Il regarda son ami. Son beau regard doré s’était assombri.

— Candella est morte, dit-il.

Candella était un elfe, une amie très chère à Kelsey.

Le lutin hocha lentement la tête.

— Et toi, qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il en désignant la manche rougie de sang.

Kelsey jeta un coup d’œil à sa blessure.

— Ce n’est pas grand-chose ; c’est tout récent.

Mickey regarda autour de lui. Ils se trouvaient à plus de cinquante lieues de la lisière des bois. Tout à coup, il comprit à quel point il était étrange de voir un soldat au cœur de Tir na n’Og.

— Est-ce l’unique survivant ? demanda le lutin en comprenant que l’homme ne devait pas être seul.

— Le seul sur une bonne vingtaine, répondit Kelsey d’un air mécontent.

Quelque chose clochait, Mickey le sentait.

— Ils ont essayé de pénétrer ici, alors, dit le lutin. Mais pourquoi tous ces soldats humains qui ne voient rien dans le noir ont-ils pris le risque de s’aventurer ici en pleine nuit ? Pourquoi venir affronter à la seule lumière de la lune des elfes qui se repèrent si bien dans l’obscurité ?

— Ils étaient à notre poursuite, expliqua Kelsey.

Mickey leva un sourcil. Il ne comprenait toujours pas.

— Ce n’est pas étonnant. Le roi Kinnemore attache beaucoup de prix à l’armure et à la lance de Cédric Donigarten, poursuivit Kelsey.

— Tu les as volées ?

Kelsey acquiesça d’un air grave.

— Tu veux dire que c’est à cause de ça que Candella est morte ? demanda Mickey d’un ton incrédule.

Kelsey ne broncha pas.

— Mais tu n’as personne pour la porter ou la lancer, dit le lutin. Je ne comprends pas que tu aies couru de tels risques !

Le lutin continua ainsi à râler pendant un long moment. Puis il finit par s’apercevoir que Kelsey était toujours impassible ; il n’écoutait même pas ce qu’il disait. Mickey se tut brusquement et se campa devant son ami, les mains sur les hanches.

— Alors ? demanda le lutin.

— Tu as dit que Gary Leger voulait revenir, répondit Kelsey, comme si ces paroles expliquaient tout.

Mickey mit un moment à accepter le tour inattendu que prenait la conversation. Au cours des deux aventures qu’ils avaient vécues ensemble, Kelsey avait fini par faire confiance à Gary ; il s’était même pris d’amitié pour lui. Pourtant, Mickey avait du mal à croire que l’elfe toujours si hautain puisse risquer sa vie pour un humain !

— Mais je n’ai jamais dit que je le ramènerais ici ! s’exclama Mickey.

Le silence de Kelsey était éloquent.

 

Fasciné, Gary contemplait les eaux sombres de l’Atlantique qui scintillaient sous le soleil. Çà et là, d’imposants rochers se dressaient telles des sentinelles gigantesques, silencieuses et majestueuses, témoins d’une autre époque, quand les hommes et la science ne dominaient pas encore le monde. Le vent giflait la surface de l’eau, projetant une brume salée au visage de Gary. L’air était froid et vif, mais Gary s’en moquait. Il ne parvenait pas à détacher son regard du spectacle qui s’offrait à lui.

À une dizaine de kilomètres de là, une île apparaissait dans la baie, solitaire et imposante. Combien de marins avaient tenté d’y aborder ? se demandait Gary. Combien avaient bravé les vents déchaînés et les eaux glaciales pour s’approcher de ce rivage ? Combien étaient morts, lorsque leurs frêles embarcations s’étaient fracassées sur les rochers ?

Il émanait de ce lieu une puissance presque palpable, bien plus forte que celle d’un esprit humain. Cet endroit avait quelque chose de surnaturel, comme s’il y avait là une très vieille entité qui n’aurait pas été détruite par la civilisation.

Debout devant cette baie, à Duntulme, non loin de l’île de Skye, Gary se sentait à la fois tout-puissant et insignifiant. Il n’était qu’une partie infime de l’univers, une petite chose dans le vaste dessein de la nature. Mais il faisait malgré tout partie de cette majesté. Il ne pouvait dompter ces eaux et ces rochers, mais il pouvait s’imprégner de leur splendeur.

C’était là la leçon la plus importante que Gary avait apprise à Faerie. C’était ce que les nains des imposantes montagnes de Dvergamal, et les elfes de la forêt de Tir na n’Og lui avaient enseigné.

— C’est extraordinaire ! s’exclama Diane.

La jeune femme se tenait debout à côté de lui, son bras passé sous le sien. Gary l’entraîna à sa suite, se frayant un chemin à travers les rochers sur le sable humide.

Un château se dressait non loin de là sur un promontoire. Diane résista quand Gary tenta de l’entraîner sur le chemin étroit qui y menait.

— La visite est prévue pour demain, expliqua-t-elle.

Dans la lumière déclinante de cette belle fin d’après-midi, le sentier paraissait un peu dangereux. Gary portait un sac à dos et Diane redoutait qu’il refuse de partir si jamais ils grimpaient là-haut.

— C’est bien pour ça que nous allons nous y rendre aujourd’hui, répondit calmement Gary.

En dépit de ses craintes, Diane ne discuta pas. La vue était spectaculaire et elle se sentait envahie d’une étrange exaltation qui la poussait malgré elle vers cet ancien avant-poste. Le coucher de soleil devait y être extraordinaire, et elle ne put résister au désir de contempler cette vue dont avaient autrefois joui les hommes qui avaient construit ce bâtiment. La perspective de réussir quelques beaux clichés acheva de la convaincre.

Les excréments de moutons qui jonchaient le sentier rendaient la montée encore plus difficile. Une corde était tendue sur la droite, offrant une piètre protection : ce n’était pas ça qui empêcherait une chute fatale dans la baie. De l’autre côté, une haie les séparait d’un champ où paissaient des brebis. Jusque-là, Diane avait trouvé ces bêtes plutôt attendrissantes, mais maintenant qu’elles se dirigeaient vers eux, sur ce chemin étroit et glissant, elle les trouvait quelque peu menaçantes.

S’il avait prêté attention à ces animaux. Gary aurait sans doute été aussi un peu nerveux mais son regard était fixé sûr les ruines qui s’élevaient au-dessus d’eux. Plus il se rapprochait de ce lieu, plus il sentait l’énergie qui s’en dégageait. La magie était presque visible.

Quand ils arrivèrent enfin au sommet, le vent redoubla de force. Ils comprirent pourquoi les murs de l’ancien bastion étaient si abîmés. Les hommes qui avaient construit cette forteresse s’étaient sans doute crus invincibles, à l’abri des solides murs de pierre et entourés des rochers escarpés.

Gary avait du mal à imaginer qu’un ennemi humain puisse conquérir un tel lieu. La forteresse avait été vaincue par la toute-puissance de la nature, réduite à l’état de poussière, comme les hommes qui l’avaient érigée.

Perché sur un rocher, Gary contempla le soleil qui disparaissait puis tendit les bras pour mieux sentir le vent et en éprouver la force.

Diane se déplaçait autour de lui, pointant son objectif sur le spectacle splendide qui s’offrait à elle. Son enthousiasme était tel qu’elle se retrouva en équilibre précaire au bord de la falaise, afin d’avoir un meilleur angle de prise de vues. Au retour, elle brava les ténèbres d’un petit tunnel dont l’entrée était pourtant interdite.

Gary remarqua des éclairs de lumière et vit Diane émerger à l’autre bout, son appareil à la main.

— Tu ne devrais pas aller là, remarqua-t-il.

Le sourire de Diane était contagieux. Elle avait l’air d’une petite fille en train de faire une bêtise. Il était content qu’elle soit conquise par cet endroit, car il avait déjà décidé de ne pas redescendre tout de suite à l’hôtel.

Le temps se rafraîchit après le coucher du soleil et ils se blottirent dans les bras l’un de l’autre.

Ils restèrent là, enlacés, à parler et à s’embrasser. Gary évoqua ses aventures à Faerie. Diane l’écoutait sans mot dire. Sous le ciel enchanté de ce lieu magique, elle pouvait presque entendre le chant des fées et la cadence rythmée des marteaux des nains de Dvergamal.

La patience dont Diane faisait preuve à l’égard de Gary était le plus beau des cadeaux quelle puisse lui offrir. Elle était d’ailleurs la seule à qui il s’était confié. Même son père n’avait jamais rien su de ses aventures.

— Est-ce qu’il y avait des licornes ? demanda Diane.

Elle lui avait souvent posé cette question lorsqu’il évoquait ses voyages à Faerie.

Gary hocha la tête.

— Je n’en ai jamais vu, mais il y en a peut-être, répondit-il.

— J’aimerais beaucoup en voir une, dit Diane. Depuis que je suis toute petite, j’ai…

Elle s’arrêta brusquement. Gary se tourna vers elle. Dans l’obscurité, il distinguait à peine son visage.

— Quoi ? demanda-t-il.

Pas de réponse.

Il se mit à rire doucement, attendri à l’idée qu’elle ait pu s’endormir aussi vite.

Puis il se dit qu’une telle rapidité était étrange. Comment pouvait-elle lui parler, et dormir la seconde d’après ?

Gary se redressa, les sens en alerte.

— Où êtes-vous ? demanda-t-il doucement dans la nuit paisible.

Il savait déjà ce qui allait se passer et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de retenir son souffle. Un petit farfadet, haut comme trois pommes, sauta sur une pierre, un arc minuscule à la main.

Il s’était servi de cette arme pour endormir Diane. Gary n’avait pas oublié la substance magique qui l’avait autrefois plongé dans un profond sommeil.

— Mickey veut-il que je revienne ?

Le farfadet esquissa une grimace, tourna les talons et le conduisit vers une petite clairière non loin des ruines. Une lueur en émanait. Gary entendit alors le chant mélodieux des fées.

En un éclair, il s’empara de son sac et le farfadet, si rapide fût-il, ne put éviter le piège qui s’abattit sur lui. La petite créature tenta en vain de se libérer. Gary la saisit entre ses doigts et poussa un cri quand un minuscule poignard s’enfonça dans sa paume. Il posa sa main valide sur la tête du farfadet.

— Tout ce que je veux, c’est emmener Diane avec moi à Faerie. Je sais que tu peux le faire, dit Gary.

Le petit être proféra quelques paroles incompréhensibles.

Gary referma la main sur sa proie.

— Dis-leur de danser autour d’elle, dit-il tout à coup, ou je t’écrase la tête.

C’était une menace en l’air. Jamais Gary n’aurait pu faire de mal à une créature de Faerie. Mais le farfadet, serré dans cet étau humain, n’en menait pas large. Il n’avait pas envie de courir le moindre risque. La petite voix pointue se fit entendre à nouveau. Un instant plus tard, le cercle des fées se défit et les lueurs disparurent dans la nuit.

Méfiant, Gary serrait toujours le farfadet, craignant qu’il ne s’évanouisse dans les ténèbres. Il poussa un soupir de soulagement en voyant réapparaître les fées qui formèrent un cercle autour de Diane assoupie. Gary lâcha la créature et rejoignit sa femme. Il tressaillit quand une flèche minuscule se planta dans ses fesses. Il l’avait bien mérité !

Il ne s’endormit pas immédiatement et jeta un coup d’œil au farfadet, debout sur une pierre, l’arc à la main, qui le regardait d’un air mauvais. La flèche ne contenait pas de somnifère ; c’était une simple vengeance.

— Touché, commença Gary.

Il se tut brusquement. Il avait du mal à garder l’équilibre. Tout devenait flou. Il eut l’impression que le monde tournoyait autour de lui.

Ils se retrouvèrent à la lisière de Tir na n’Og sous un beau ciel étoilé. Bouche bée, Mickey McMickey contemplait Diane toujours endormie.

Gary lui lança un clin d’œil malicieux. Le lutin hocha lentement la tête.
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L’incendie

LES SOLDATS CHARGÈRENT AVEC TOUTE LA FÉROCITÉ DONT ils étaient capables. Chacun portait une épée, une hache, une lance ou une torche. Selon le prince Geldion, la lisière de Tir na n’Og était aussi solide que les murs d’un château. L’assaut contre le refuge des elfes fut impitoyable.

Des arcs vibraient dans chaque buisson. Une pluie mortelle de flèches s’abattit sur les rangs de Connacht, faisant de nombreuses victimes. Malgré tout, les hommes de Geldion tenaient bon. Leurs voix s’étaient unies en un chant de guerre. Ils atteignirent bientôt les premiers arbres et lancèrent leurs torches.

Le feu se déclara aussitôt en plusieurs endroits. Entre chaque foyer d’incendie, l’ennemi se frayait un chemin vers le cœur du bois enchanté et s’en prenait aux arbres, à défaut d’affronter leurs habitants.

Perché dans un orme, Kelsey faisait le guet. Il comprit très vite que la forêt était submergée par les soldats. Un coup de tonnerre éclata à ce moment et il reprit espoir ; les elfes magiciens faisaient appel à leurs sortilèges pour contrer les coups de l’adversaire.

— Attention ! hurla-t-il.

Le cri se répercuta d’arbre en arbre. Les elfes pouvaient échapper aux humains sans la moindre difficulté, mais Kelsey n’avait pas l’intention de fuir. Pas encore. Si les Tylwyth Teg laissaient ces hommes pénétrer dans Tir na n’Og, ils perdraient leur principal atout : les champs qui entouraient leur forêt.

Kelsey glissa au pied du tronc, l’arc à la main, prêt à tirer. Il repéra les silhouettes sombres de trois hommes qui s’affairaient autour d’un feu. Il les visa au moment où il touchait le sol. Puis l’elfe brandit son épée magique, qui scintilla dans la pénombre.

Kelsey fut aussitôt assailli. Les coups pleuvaient de toutes parts et Kelsey avait fort à faire pour les parer.

Le feu qui se reflétait dans ses yeux dorés trahissait la rage intérieure qui le consumait. L’elfe se demanda s’il aurait le dessus, surtout lorsqu’il vit deux autres soldats prêter main-forte à leurs compagnons.

Quelque part derrière lui, un arc vibra. L’assaut diminua et Kelsey reprit courage.

Ce petit jeu du chat et de la souris dura encore un moment. Kelsey menait une danse défensive et frappait de temps à autre.

L’arc qui était venu à son aide s’était tu. La bataille faisait rage autour d’eux. Les lames fines des elfes affrontaient les lourdes armes des humains. Des chants mélodieux se mêlaient aux cris de guerre des hommes de Connacht. Kelsey reprit espoir. Il était chez lui. Il était prêt à tout pour défendre Tir na n’Og.

Un éclair zébra le ciel. Une averse s’abattit, éteignant les incendies.

— Vous ne pouvez pas gagner ! cria Kelsey aux deux hommes qu’il affrontait.

À trois reprises, il se fendit à une vitesse étonnante. Son épée déchira l’air avec une ardeur renouvelée et blessa l’un des assaillants.

L’homme hurla de peur et de douleur. Il trébucha et s’écroula à terre.

Kelsey aurait pu aisément le tuer. Mais l’elfe pensa alors à Mickey et à leur précédente rencontre, quand le lutin l’avait prié d’épargner le pitoyable humain. Il se souvint de Gary Leger, son ami ; de Candella, qui avait donné sa vie pour le peuple de Faerie.

Les événements de ces dernières semaines avaient changé le point de vue de l’elfe, d’ordinaire si hautain. Il avait beaucoup appris, et son expérience l’aida à passer outre à son sentiment de supériorité habituelle. Il était fier d’être un Tylwyth Teg. Mais le monde était vaste et il y avait de la place pour tous.

Il baissa son épée. L’ennemi était sauf.

C’était ce qui faisait la force de Tir na n’Og. La bonté finirait par triompher. Les forces maléfiques qui assombrissaient le ciel clair de Faerie disparaîtraient.

L’elfe guerrier filait comme le vent, sautant par-dessus les branches qui se consumaient. Le feu était presque éteint. Kelsey se précipitait de combat en combat. Son ardeur galvanisait son peuple. Il était de toutes les batailles et entraînait les siens à sa suite. Bientôt, ils triomphèrent de leurs ennemis. L’armée de Connacht faiblissait à vue d’œil. Les elfes avançaient en rangs serrés dans la nuit, silencieux comme la mort.

Les forces adverses n’étaient plus de taille. Les soldats étaient complètement désorientés. Les cris des blessés déchiraient le silence. Puis ce fut la débandade. L’ennemi fuyait la forêt et ses coups mortels. Certains, incapables de trouver la sortie, erraient en vain, complètement perdus. Les elfes les retrouvèrent sans la moindre difficulté.

Plusieurs Tylwyth Teg moururent cette nuit-là. Beaucoup d’humains périrent également. Il y eut de nombreux prisonniers. Kelsey remarqua que les hommes se rendaient sans difficulté, comme s’ils ne croyaient pas vraiment en la cause qu’ils défendaient. Une telle attitude était inconnue des Tylwyth Teg ou de leurs alliés, toujours prêts à se battre jusqu’au bout, jusqu’au trépas s’il le fallait. Ainsi, Kelsey avait vu son ami Geno se démener comme un beau diable quand ils avaient été assaillis par des trolls, alors qu’il semblait avoir peu de chances de gagner.

C’était aussi ce qui faisait leur force contre le roi Kinnemore.

 

— Tu n’aurais pas dû l’amener, remarqua Mickey.

Comme pour confirmer ses paroles, des bruits de bataille se firent entendre. Rien qu’à l’odeur, Gary savait qu’ils se trouvaient à Tir na n’Og. Il regarda autour de lui. Ses yeux s’habituaient peu à peu aux ténèbres. Ils se trouvaient dans un petit ravin aux parois recouvertes de mousse. Des branches de bouleaux formaient un abri naturel. Le ciel nocturne était chargé de nuages menaçants. Une pluie diluvienne tombait et des petits ruisselets d’eau coulaient au fond du fossé.

— Faerie traverse une période difficile en ce moment, mon garçon, remarqua le lutin.

— Voilà qui change de mes précédents voyages ! répondit Gary d’une voix lourde de sarcasme.

Son regard fouilla les environs, tentant de voir ce qui se passait.

— Geldion ? demanda-t-il.

— Qui d’autre ? répondit Mickey.

— Alors, Ceridwen est libre ?

— Pas encore. Dans deux semaines. Mais elle ne perd pas de temps. D’abord Dilnamarra, et maintenant Tir na n’Og, répondit le lutin.

Gary réfléchit un instant. La différence avec laquelle le temps s’écoulait dans leurs deux mondes était tellement étonnante ! Ses deux précédentes aventures avaient duré plusieurs semaines. Pourtant, chaque fois, quand il s’était réveillé chez lui, il avait découvert que seulement quelques heures étaient passées. Cette fois-ci, des années s’étaient écoulées dans son univers tandis qu’à Faerie il n’était question que de quelques semaines. Mickey lui avait expliqué que cette notion du temps dépendait du sens dans lequel tournaient les fées lorsqu’elles entamaient leur danse magique qui conduisait d’un monde à un autre. Gary espérait seulement qu’elles ne se tromperaient pas à leur retour car sinon, Diane et lui rateraient le début du XXIe siècle !

Gary rejeta cette pensée et réfléchit aux propos du lutin. Que s’était-il donc passé à Dilnamarra ?

— Le baron Pwyll… commença-t-il.

Il s’interrompit net en voyant l’expression sombre de Mickey. Le lutin secoua lentement la tête.

— Non ! s’écria Gary qui entrevoyait la vérité.

— Il est mort en héros, mon garçon, dit Mickey. Il aurait pu sauver sa vie en faisant l’éloge de Kinnemore mais il a compris ce que cela impliquait pour le peuple de Faerie.

— Et Geno ? demanda Gary, craignant d’apprendre la perte d’un autre ami. Et Gerbil ?

— Geno est en route pour Braemar où l’attend le gnome, répondit Mickey, heureux d’avoir enfin de bonnes nouvelles.

Gary poussa un soupir de soulagement. Diane grommela dans son sommeil et remua. Elle n’allait pas tarder à se réveiller.

— N’oublie pas de me présenter, dit Mickey.

Gary hocha la tête. Il tenait à ce que Diane se lie d’amitié avec le lutin. À en juger par les bruits qui résonnaient, la bataille se déroulait non loin de là. Gary n’avait nulle envie de voir Diane déambuler dans les bois, refusant l’extraordinaire vérité. Il lui fallait la convaincre très vite que Faerie était bien réel.

Un cri d’agonie déchira la nuit. Gary jeta un coup d’œil à sa femme et se demanda s’il avait bien fait de l’amener.

 

Contrairement à ce qu’avait affirmé Mickey, Geno était encore loin de Braemar. Le nain avait campé dans le bois de Cowtangle, deux jours auparavant, après être sorti sans trop de difficultés du périmètre dangereux de Dilnamarra.

Il s’était octroyé juste un petit somme avant de reprendre la route. Il était debout bien avant l’aube et se couchait longtemps après que la nuit était tombée. Il titubait de fatigue et heurta plusieurs arbres dans la pénombre. En sortant de Cowtangle, il aperçut une escouade de soldats. Leurs armes étincelaient dans la lumière du matin. Leurs chevaux ébrouaient leurs robes fumantes.

Geno s’arrêta un instant. Il se demandait s’il devait rebrousser chemin ou continuer sa route en feignant d’ignorer ce qui se passait à Dilnamarra.

Il venait de rejeter cette dernière possibilité et s’apprêtait à faire demi-tour vers le bois quand l’un des soldats le repéra et poussa un cri d’alerte.

— Nom d’un caillou ! grommela Geno.

C’était le pire des jurons qu’on pouvait entendre dans la bouche d’un nain. Le martèlement des sabots résonna derrière lui. Un soldat lui ordonna de s’arrêter. Geno soupçonna que cette rencontre ne devait rien au hasard.

Il décida de tenter sa chance et se précipita vers les bois. S’il parvenait jusqu’à Cowtangle, il lui serait plus facile de semer ses poursuivants ou de les affronter.

Geno découvrit alors qu’il était encerclé de toutes parts. Il n’avait aucune chance. L’un des hommes de Connacht se rapprochait de lui à toute allure.

Le soldat baissa sa lance en arrivant près du nain, mais une seconde plus tard, il tombait de selle, inconscient, frappé par un marteau. Geno tenta de s’emparer de son cheval mais l’animal était trop grand pour lui. En dépit de ses efforts pour sauter sur le dos de la monture, le nain ne récolta qu’un coup de sabot en pleine poitrine.

— Nom d’un caillou ! répéta-t-il.

Il se campa fermement sur ses deux solides petites jambes et attendit, prêt à se battre.

— Tu ne peux plus t’échapper, Geno Frappe-Devant ! cria l’un des hommes.

Le nain gronda en entendant son nom. Ses soupçons étaient confirmés. Le hasard n’était pas à blâmer. Il maudit Kelsey et Mickey qui l’avaient persuadé de les accompagner à Dilnamarra alors qu’il voulait rentrer chez lui. Il maudit Kinnemore et Geldion, qui ne connaissaient rien à la façon de diriger Faerie. Il maudit Ceridwen, et Gary Leger qui avait laissé sortir la sorcière. Il maudit Robert le dragon, et aussi Gerbil. Bref, il maudit tout le monde, à l’exception de son peuple et des montagnes où il vivait.

L’autre soldat tenta de s’en prendre au nain et découvrit à ses dépens qu’il était de fort méchante humeur. Le cavalier s’approcha doucement, parlant d’une voix calme, tentant de le persuader de se rendre et de les accompagner à Dilnamarra.

Le premier marteau de Geno siffla entre les oreilles du cheval et frappa l’homme en pleine poitrine. Le deuxième heurta son heaume, tordant le métal et aveuglant ainsi le soldat. Celui-ci aurait été plus avisé de s’arrêter mais il s’entêta et continua son chemin.

Le troisième le cueillit à la tempe. Le monde tournoya autour de lui.

Geno jura. Il n’aurait jamais dû lancer trois armes sur la même cible. Il ne lui en restait plus que six pour abattre une vingtaine d’ennemis :

Le nain soupira en voyant charger l’escouade. Il se mit à envoyer ses projectiles à intervalles réguliers. Trois coups sur quatre firent tomber des soldats. Le quatrième heurta un cheval qui se mit à tourner sur lui-même et à sauter dans tous les sens en dépit des protestations de son cavalier.

L’étau se refermait autour de Geno. Tenant ses deux dernières armes, le nain fonça dans le tas. Ses poings frappaient tout ce qu’il rencontrait, hommes et chevaux. Il ne pouvait sauter assez haut pour porter un coup mortel, mais réussit malgré tout à fracasser quelques rotules. Un cheval se cogna contre le nain qui bondit et s’agrippa à l’animal.

Un soldat le rattrapa et, de sa lance, le frappa à l’épaule.

Le nain tournoya et ses marteaux entrèrent une nouvelle fois en action. Il réussit à faire tomber la pointe de l’arme.

— Ah ! On voit qu’elle n’a pas été forgée par un nain ! rugit-il, victorieux.

Il bondit et arracha la hampe des mains du soldat. Il abattit ses marteaux sur les mains de l’homme qui se mit à hurler.

Geno fonça à nouveau sur le cheval mais s’éloigna brusquement en entendant un ennemi approcher par-derrière. Il roula en boule sous les sabots du destrier.

L’animal regimba en hennissant. Ignorant le danger, le nain stoppa la monture si brutalement que le cavalier vola dans les airs et s’écrasa au sol.

Crachant de la terre, Geno se releva en riant comme un fou. Un ennemi l’enveloppa dans ses bras puissants mais Geno lui attrapa les pouces et les tordit de toutes ses forces. L’homme lâcha prise et le nain récupéra ses armes. Une fois de plus, il se rua dans la mêlée.

Une lance était pointée sur lui. Il envoya un marteau qui fit ployer l’arme, attirant le cavalier en avant, juste dans la trajectoire du projectile.

Geno récupéra son marteau. Pendant un instant, il observa son adversaire avec curiosité car le heaume était à l’envers. Geno se demandait si la tête était toujours dans le bon sens.

Une lance se ficha alors dans son ventre.

Il hurla de douleur, laissa tomber l’un de ses marteaux et se saisit de la hampe.

Le cavalier le plus proche fonça sur le nain qui tomba sous les sabots de sa monture.

Un autre descendit de cheval et s’approcha avec précaution de Geno qui gisait à terre.

— Il est inconscient, dit-il en se penchant pour voir si le nain était encore en vie.

Soudain, Geno mordit à pleines dents la main qui se tendait vers lui. Il refusa de lâcher prise, même quand les soldats s’abattirent sur lui.

Ils le rouèrent de coups, jusqu’à ce que le nain n’offre plus de résistance. Malgré tout, ils eurent du mal à desserrer la redoutable mâchoire qui broyait toujours la main de leur camarade.

 

Diane bâilla et s’étira, les yeux toujours fermés. L’effet de la potion des fées commençait à se dissiper. Elle roula sur elle-même en grognant et finit par ouvrir un œil.

Il lui fallut un moment pour prendre pleinement conscience de ce qu’elle découvrait. Elle n’avait jamais vu de chaussures aussi petites ni aussi curieuses, avec leurs pointes recourbées. Elle se frotta les yeux et se concentra sur cette étrange vision. Son regard remonta lentement.

— Mickey ? demanda-t-elle.

Car c’était bel et bien un lutin qui se tenait là devant elle ! Elle ne se trouvait plus à Duntulme.

— Ah ! Je suis content, mon garçon, je vois que tu lui as parlé de moi ! s’exclama Mickey.

Diane poussa un cri perçant et roula sur le côté. Elle se redressa péniblement et serait sans doute tombée si Gary n’avait été là pour la retenir et la prendre dans ses bras.

— … Mais je me demande ce que tu as bien pu lui raconter ! poursuivit Mickey d’un ton sec.

— Elle a peur, c’est tout, expliqua Gary qui tentait de maintenir en équilibre la jeune femme tremblante. Tout est tellement différent…

— Ça, je le sais mieux que toi, mon garçon, dit Mickey. J’en ai vu des humains se réveiller pour la première fois à Faerie ! D’après ce que tu as lui raconté, elle sait déjà qu’il ne s’agit pas d’un rêve.

Diane tenta vainement de se dégager. L’effort fourni la déséquilibra et elle s’écroula dans la mousse.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.

— Tu croyais donc que je mentais ? lui demanda Gary d’un ton coupant.

Diane le regarda. Sa réaction avait blessé son mari.

— Je croyais…

Elle cherchait ses mots.

— Je savais que tu y croyais. Mais ça ne veut pas dire que moi, j’y croyais !

Abasourdi par cette réponse, Gary la regardait, bouche bée.

— Ah ! Elle serait de taille à affronter le gnome, avec des raisonnements de ce genre ! s’exclama Mickey en jetant un clin d’œil malicieux à la jeune femme, qui avait bien besoin d’une présence amicale en cet instant.

— Ce n’est pas possible ! Ces histoires… Ces aventures… bafouilla Diane. Ça ne pouvait pas être vrai ! Enfin, je veux dire… Oh ! Je ne sais plus où j’en suis !

— Moi, je sais ce que tu veux dire, déclara Mickey d’un ton qui se voulait rassurant.

— Oh, toi, la ferme ! dit Gary au lutin.

— Tu veux t’en occuper tout seul, je suppose ? répondit promptement Mickey. Tu t’y prends plutôt mal, mon garçon !

Gary faillit répondre vertement à son ami, mais il s’interrompit, la bouche ouverte, un doigt accusateur pointé sur Mickey. Il n’avait rien à lui reprocher.

— Est-ce si terrible que ça, de découvrir que les histoires de Gary sont vraies ? demanda très sérieusement Mickey.

Le lutin agita les doigts. Une fleur aux couleurs de l’arc-en-ciel, dont chaque pétale était d’un ton différent, apparut au creux de la main de Diane. Elle la contempla d’un air incrédule, respira son arôme subtil puis jeta un regard interrogateur à Mickey.

— Alors ? N’y avait-il pas une petite partie de toi qui espérait secrètement que Gary dise la vérité ? N’avais-tu pas envie, toi aussi, de découvrir ce pays ? demanda Mickey.

— Bien sûr ! Mais…

— Mais tu as trouvé le chemin ; tout est pour le mieux. Sois heureuse ainsi, l’interrompit Mickey. Profites-en. Accepte les choses telles qu’elles s’offrent à toi. Tir na n’Og est un endroit merveilleux. Évidemment, vous n’avez pas choisi le moment idéal.

Diane resta là un instant à contempler Gary et Mickey. Elle jeta un coup d’œil à son appareil photo.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le lutin, toujours observateur.

Diane hésitait.

— Pas maintenant, intervint Gary.

Elle se tourna vers lui, l’air surpris.

— Pas maintenant, répéta Gary. Tu as tout le temps de prendre des photos.

— Des quoi ? demanda Mickey.

— Des photographies, répondit Gary. Un peu de magie de notre monde.

— Oh ! J’aimerais bien voir ça ! dit Mickey avec enthousiasme.

Diane lança un regard implorant à Gary.

— C’est trop tôt, expliqua celui-ci.

Diane et Mickey parurent déçus.

— Mais regarde ce que je t’ai apporté ! s’exclama Gary.

Il extirpa plusieurs livres de son sac. Il y avait Bilbo le Hobbit et la trilogie du Seigneur des anneaux.

— Voici le reste de l’histoire. Tu peux les garder, dit Gary au lutin ravi.

Mickey agita les doigts. Le paquet s’éleva dans les airs et flotta jusqu’à sa main. La boîte se mit alors à rétrécir, jusqu’à n’être pas plus grande qu’un timbre-poste.

— Je vais ranger ça dans un endroit sûr, dit Mickey en jetant un clin d’œil malicieux à Diane.

Il enfonça son cadeau dans l’une des multiples poches de son manteau.

Diane en eut le souffle coupé. Les pouvoirs de télé-kinésie du lutin l’avaient stupéfiée. Mais elle avait aussi remarqué la façon dont Mickey avait accepté les livres. Elle se souvenait très précisément du jour où Gary lui avait montré son exemplaire de Bilbo le Hobbit, transformé par la magie du lutin. Selon Gary, Mickey avait jeté un sort sur son livre dont les caractères s’étaient métamorphosés en signes incompréhensibles. C’était la seule preuve vraiment tangible des voyages de Gary à Faerie. C’était aussi le seul élément que son esprit rationnel n’avait pu expliquer.

Ces livres formaient maintenant un lien ténu avec la réalité. Tout concordait. Impossible de nier l’évidence. Elle se trouvait bel et bien à Faerie, ce lieu magique dont son mari lui parlait depuis des années. Elle était assise juste à côté d’un lutin !

Soudain, elle éclata de rire. Gary et Mickey la regardèrent d’un air inquiet, redoutant que le choc n’ait provoqué une crise de nerfs.

Diane était troublée, bouleversée, mais pas hystérique. Elle se força au calme. Son amusement s’évanouit quand surgit devant elle une splendide créature aux yeux et à la chevelure dorés.

Gary se retourna et sourit à la vue de son ami Kelsey.

— Bienvenue, Gary Leger. Plus que jamais nous avons besoin de toi.

Gary remarqua alors le sang qui maculait les bottes de l’elfe.

Diane rejoignit son mari. Elle examina le nouveau venu des pieds à la tête.

— Voici Kelsey, expliqua Gary.

— Kelsenellenelvial Gil-Ravadry, corrigea promptement Diane.

Kelsey ne montra pas sa surprise en entendant prononcer son nom sans la moindre difficulté, contrairement à d’habitude, mais il inclina légèrement la tête en signe d’approbation. Diane n’aurait pu trouver mieux pour faire bonne impression.

En les regardant tous les trois, agréablement surpris par l’accueil de Kelsey, le lutin songea que l’elfe avait bien fait d’insister pour faire revenir Gary à Faerie. Après la mort de Pwyll, le pays avait besoin d’un véritable héros, mais d’un héros vivant, d’un homme qui serait capable d’entraîner le peuple derrière lui et de mener la lutte. Et comme par hasard, l’armure du légendaire Cédric Donigarten lui seyait parfaitement.

Mickey ne savait pas comment Diane allait s’inscrire dans le tableau, mais, à en juger par la façon dont elle avait charmé l’elfe, il n’y avait pas d’inquiétudes à avoir.

— Oh là là ! soupira le lutin.

Il claqua des doigts. Sa pipe à long tuyau sortit de sa poche et flotta jusqu’à sa bouche, sans oublier de s’allumer en cours de route.
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Le serment

L’AUBE SE LEVAIT LENTEMENT, CHARGÉE DE SOMBRES nuages. Le combat avait cessé à la lisière nord de Tir na n’Og. La nuit précédente, beaucoup d’hommes avaient trouvé la mort. Mais, étant donné le nombre des forces armées de Connacht, les elfes pouvaient difficilement crier victoire.

Mickey passa le début de la matinée en compagnie de Diane et lui raconta en détail les événements des dernières semaines. Gary et Kelsey s’éloignèrent pendant qu’ils bavardaient. Au début, Diane s’était sentie un peu nerveuse à l’idée de rester seule dans ce lieu inconnu, mais la présence rassurante de Mickey n’avait pas tardé à faire son effet, et Diane était maintenant complètement détendue.

Elle songeait à ce qu’elle savait des lutins, aux histoires qui couraient à leur sujet. Des images d’arc-en ciel et de bourse d’or lui traversèrent soudain l’esprit. Elle fixait Mickey, écoutant à peine ce qu’il lui racontait.

Mickey savait ce que signifiait ce regard : il l’avait vu chez de nombreux humains. Il ne dit rien, estimant qu’elle avait beaucoup de choses à apprendre. Il savait que si cette femme voulait l’attraper, il lui échapperait sans difficulté.

L’expression d’avidité disparut du visage de Diane. Elle cessa de penser au trésor du lutin et se laissa aller au plaisir de cette aventure. Mickey remarqua ce changement d’attitude. La jeune femme marquait un point.

Gary et Kelsey revinrent peu après, portant de lourds paquets. Gary tenait une lance hors du commun. Diane se leva et se dirigea vers son mari.

— C’est pour toi, expliqua Kelsey en secouant le contenu du paquet.

Une cotte de mailles très fine tomba dans l’herbe.

Gary dévoila à son tour les plaques de métal de l’armure de Donigarten.

Bouche bée, Diane contemplait la splendide armure que Gary lui avait si souvent décrite. Kelsey s’approcha d’elle et lui tendit la cotte.

— Enfile-la, dit-il à la jeune femme. Tir na n’Og a toujours été un endroit sûr pour nos amis, mais en ces temps difficiles, il vaut mieux être prudent.

Tandis que Kelsey aidait Gary à enfiler son armure, Diane glissa sa cotte par-dessus la tête. Elle était d’une légèreté surprenante, à peine plus encombrante qu’un manteau. Diane se sentait un peu à l’étroit au niveau de la poitrine et des épaules, mais dans l’ensemble, le costume lui allait bien.

— Parfait, lui dit Mickey avec un nouveau clin d’œil.

Kelsey tendit à Diane un ceinturon et un fourreau dans lequel se trouvait une fine épée. La jeune femme le regarda d’un air méfiant.

— Prend ça, lui intima Kelsey.

— On ne sait jamais, ajouta Mickey, voyant l’hésitation de Diane.

Elle s’exécuta. Elle saisit l’arme et attacha la ceinture. Pendant tout ce temps, elle ne quittait pas Gary des yeux. Pour la première fois, elle comprenait que les elfes pouvaient leur confier des missions qui la sépareraient de Gary. Il lui était impossible d’ignorer qu’ils risquaient d’avoir à se battre.

Vêtu de son armure, Gary lança à Diane un regard d’excuse. Il savait quels étaient les sentiments de sa femme à l’égard de la violence. Elle considérait la guerre comme un exercice stupide. Chaque fois qu’il avait évoqué les batailles auxquelles il avait pris part lors de ses séjours à Faerie, elle l’avait à peine écouté, attendant qu’il en ait fini avec ses histoires de bagarre et qu’il revienne au déroulement de ses aventures.

— Tu monteras la garde, expliqua Kelsey à Diane. Nous avons de nombreux prisonniers et nous ne pouvons nous permettre d’affecter nos guerriers à leur surveillance.

Diane fixait toujours Gary sans dire un mot.

— Gary m’accompagnera, poursuivit Kelsey, comprenant le regard interrogateur de Diane. Sa présence stimulera les défenseurs de la forêt et effraiera nos ennemis.

L’expression de Diane s’assombrit et Gary tressaillit : elle était vexée qu’on lui confie un rôle plus important qu’à elle.

— Je porte l’armure de Cédric Donigarten, dit-il, comme si cela expliquait tout.

— Donc, si je comprends bien, je reste là à t’attendre comme une brave petite épouse, pendant que tu pars jouer les héros, rétorqua Diane.

L’idée d’affronter sa femme parut soudain à Gary plus effrayante que celle de combattre une horde d’ennemis.

— Sois raisonnable, dit-il. Tu ne sais même pas tenir une épée !

— Et toi, alors ?

— J’ai la lance, répondit Gary. Elle me parle et c’est elle qui m’a appris comment me battre. Je t’ai déjà expliqué tout ça.

— Laisse-moi m’en servir, dit Diane, tout en sachant que c’était impossible.

Jeune pousse ! protesta la lance légendaire en renouant le contact télépathique avec Gary.

— J’ai peur qu’elle ne soit un peu misogyne, répondit Gary avec un haussement d’épaules.

 

— Elle a une forte personnalité, remarqua Kelsey après que Gary, Mickey et lui eurent laissé Diane avec les autres gardes.

Les trois compagnons se dirigeaient vers le sud où l’affrontement battait son plein. Il s’était remis à pleuvoir. Kelsey savait que les elfes magiciens s’étaient attelés derechef à l’ouvrage. Ils contrôlaient les intempéries au-dessus de Tir na n’Og et se servaient de la pluie pour éteindre les incendies déclenchés par les hommes de Kinnemore. À en juger par la force de l’orage, Kelsey en conclut que l’assaut contre la forêt devait être particulièrement violent.

— C’est bien ma chance, répondit Gary.

Le ton sarcastique du jeune homme parut échapper à l’elfe.

— Tout à fait, répondit ce dernier en toute sincérité.

Gary regarda un instant son ami puis se mit à rire. Au sein du peuple des Tylwyth Teg, les femmes jouaient un rôle aussi important que les hommes. Il n’existait pas de schémas préconçus pour les elfes de sexe féminin. Les Tylwyth Teg se battaient côte à côte, sans distinction. Les femmes menaient aussi leurs propres quêtes, comme celle que Kelsey avait entreprise pour reforger la lance de Cédric Donigarten. D’ailleurs, ce matin-là, Gary venait d’apprendre que le roi des Tylwyth Teg était en fait une reine ! C’était une elfe qui avait conquis le trône après s’être illustrée au combat.

Soudain, Gary comprit à quel point Kelsey formait un être complet. Il pouvait être le plus féroce des guerriers mais il aimait également la poésie. Il était aussi à l’aise avec une épée qu’avec une fleur à la main. Gary faillit éclater de rire en songeant que, dans son univers, l’elfe serait tout à fait « politiquement correct ». Au sein de la société des Tylwyth Teg, il n’existait pas de tels a priori. Il n’y avait pas de barrière qui séparait les sexes en leur assignant des rôles bien déterminés. Pourtant, la société des Tylwyth Teg était plus primitive que celle de Gary.

Il lui fallait approfondir la question. Kelsey détenait peut-être la réponse aux ressentiments des femmes et aux incertitudes des hommes d’aujourd’hui qui ne savaient plus où ni comment se situer dans une société où les schémas traditionnels avaient complètement changé.

Un cri de douleur le ramena à la réalité. Il repoussa ses réflexions à plus tard : l’heure était au combat.

Kelsey se baissa et fit signe à Gary de rester tranquille. Un instant plus tard, l’elfe disparaissait dans les fourrés sans le moindre bruit. Gary se détendit quand Mickey apparut sur son épaule.

Kelsey surgit des taillis, toujours aussi silencieux. Il regarda Gary et, d’un geste de la main, indiqua la présence de six ennemis.

Gary se déplaçait lentement, mais il se sentait malgré tout bruyant en comparaison de la démarche légère de l’elfe. Quand le poids sur son épaule s’allégea, il s’arrêta, pris de panique à l’idée que Mickey l’ait abandonné.

— Du calme, mon garçon, je suis là, dit Mickey, perché sur une branche derrière lui.

Gary ajusta son heaume, qui était beaucoup trop grand, et s’avança vers une toute petite clairière, ombragée par l’épais feuillage d’un orme majestueux.

Patience, jeune pousse, dit la lance.

Gary acquiesça et se dissimula dans les buissons.

Un grognement se fit entendre non loin de là.

Patience, répéta la lance, sentant à quel point Gary brûlait de foncer pour découvrir ce qui se passait.

Kelsey arriva en courant un instant plus tard. Une grosse souche lui barrait le passage. Tenant son épée ensanglantée à bout de bras, il plongea la tête la première par-dessus l’obstacle, toucha le sol avec sa main libre et roula sur lui-même à plusieurs reprises avant de se redresser. Il traversa la clairière en quelques foulées souples, sauta sur une branche basse de l’orme et disparut à nouveau sous le regard étonné de Gary.

— Il n’y en a qu’un ! dit une voix humaine toute proche.

— On le tient ! cria une autre.

Gary regarda les trois hommes se diriger vers la souche qu’ils enjambèrent sans difficulté. À en juger par leurs mouvements et leur synchronisation, Gary devina qu’il s’agissait de soldats parfaitement entraînés. Ils pénétrèrent prudemment dans la clairière en regardant autour d’eux. Ils examinèrent de près le grand orme. Les archers en armure ouvraient le chemin et se dirigeaient sur la gauche, non loin de l’endroit où se tenait Gary. Le troisième, qui ne portait qu’un mantelet de cuir, fermait la marche. Il n’était apparemment pas armé.

Il regarda vers la droite à plusieurs reprises. Gary se dit que ses compagnons allaient bientôt arriver de l’autre côté.

Gary serra nerveusement la hampe de la lance ; il avait l’estomac noué.

Du calme, jeune pousse !

Gary était tellement tendu qu’il faillit répondre à haute voix ! Il ne savait pas où était parti Kelsey et ignorait ce que son ami attendait de lui. Les soldats se rapprochaient : il pourrait sans doute bientôt en atteindre un.

Gary se demanda si l’armure serait efficace face à une flèche tirée d’aussi près. Avec soulagement, il vit apparaître Kelsey. Mais ce sentiment s’évanouit lorsqu’il constata que l’elfe s’avançait au vu des ennemis ! Il ouvrit la bouche et manqua de crier pour l’avertir. Puis il tressaillit : Kelsey venait d’être touché.

Vas-y !

Instinctivement, Gary bondit hors des fourrés, juste devant les deux soldats. L’arme légendaire entra aussitôt en action.

Gary frappait à l’aveuglette. L’un des hommes fut touché à l’épaule. Une lance normale n’aurait pas causé de dégâts, se contentant d’érafler l’armure. Mais celle-ci était assoiffée de sang. Sous l’impact, l’armure se fendit et la pointe s’enfonça profondément dans le corps de l’homme qui s’écroula sur le sol en hurlant de douleur.

Gary lutta pour retrouver l’équilibre. Il arracha son arme et visa l’autre soldat, avec le même succès que la première fois.

L’homme trébucha en gémissant. Gary recula et le frappa au menton, juste sous le heaume. L’autre tenta vainement d’échapper à son funeste sort.

Il s’affala sur le dos.

Gary se retourna, prêt à affronter le troisième soldat. Il poussa un cri et essaya d’éviter l’éclair métallique qui fonçait sur lui.

Le coup de l’ennemi était presque parfait ; la dague visait Gary au visage. Sa pointe glissa à travers le heaume de Gary et lui égratigna le nez et la joue. Le jeune homme poussa un hurlement en tombant. Mais l’instinct de survie fut le plus fort et il lança son arme.

Son adversaire tenait un autre poignard à la main. Il leva les bras devant lui en un geste défensif. La lance se joua de cette parade pitoyable et lui traversa la poitrine. Il trébucha, fit quelques pas en arrière puis s’effondra sur la souche où s’enfonça l’arme, le clouant comme un papillon sur une planche.

Gary, aveuglé par le sang qui coulait de sa blessure, n’avait pas vu la manœuvre. Il regardait les deux autres soldats qui venaient de pénétrer dans la clairière. Ils examinaient le corps de l’elfe qu’ils lardaient de coups d’épée, comme pour s’assurer qu’il était bien mort.

Soudain, le vrai Kelsey bondit des fourrés, juste entre les deux hommes.

Gary ne comprit ce qui se passait que lorsque l’image de l’elfe prostré à terre se dissipa. Mickey ne devait pas être loin ; il était particulièrement doué quand il s’agissait de créer des illusions.

Kelsey se fendit en avant mais son attaque fut repoussée. Il tenta une nouvelle offensive mais l’ennemi lui opposa une parade parfaite.

Gauche, droite, gauche, droite. L’épée elfique semblait être partout à la fois. Kelsey adoptait maintenant une stratégie défensive, repoussant l’assaut des deux soldats. Ces derniers étaient doués et paraient habilement les mouvements audacieux de l’elfe.

Mais Kelsey se montra le plus rapide. L’un de ses coups parvint à blesser l’un des assaillants à la poitrine.

Le deuxième chargea encore plus férocement. Kelsey eut juste le temps de dégager sa lame afin de contrer l’attaque. La pointe ennemie le frôla de près. Kelsey recula puis se lança dans une série de petits coups d’épée qui lui permirent de reprendre son souffle, alors que l’autre revenait à la charge.

Le premier soldat, blessé, s’était repris et s’avançait sur Kelsey, menaçant. L’elfe entendit des pas lourds se rapprocher derrière lui. Il lui fallait trouver un moyen de s’échapper.

Soudain, l’homme qui se tenait dans son dos laissa tomber son arme au sol. Il se mit à genoux et jura d’être loyal à la mémoire de Cédric Donigarten !

Kelsey jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Gary, désarmé et ensanglanté. Apparemment étourdi, il se dirigeait d’un pas mal assuré vers son ami.

— Qu’est-ce que je vais faire de toi ? demanda Kelsey en pointant son arme sur le blessé.

Celui-ci regarda son camarade agenouillé, puis les deux autres qui gisaient sur le sol. Un coup d’œil au cadavre empalé sur la souche acheva de le convaincre.

— Cédric Donigarten, dit-il.

— Jure-le sur ton honneur ! ordonna Kelsey dont l’épée se rapprocha dangereusement de la poitrine de l’homme.

— Je le jure ! dit ce dernier.

Kelsey retira son arme. Ses yeux dorés fixaient le soldat. Enfin, convaincu de sa loyauté, il se tourna vers Gary.

— Je vais bien, le rassura celui-ci.

Kelsey hocha la tête.

— Nous avons cinq prisonniers, déclara-t-il. Je n’ai pas tué celui qui se trouve dans les bois.

Gary n’avait pas besoin de regarder l’homme empalé pour se souvenir qu’il avait été le seul à porter un coup mortel.

Mickey fit alors son apparition sur une branche, juste au-dessus d’eux.

— Bien joué, le félicita Kelsey. Mais l’illusion n’a pas duré longtemps. Mes ennemis ne se seraient pas méfiés s’ils avaient continué de me croire mort.

— Je fais ce que je peux, répliqua Mickey, un peu vexé.

— J’attends toujours de toi que tu donnes le maximum, rétorqua Kelsey.

— Et c’est bien le cas ! Je n’étais pas très loin, en train de repousser une douzaine d’ennemis, expliqua le lutin. On dirait que la forêt est remplie des sbires de Kinnemore ! Au fait, tu as quatre prisonniers, et non cinq, car ses compagnons ont emmené le cinquième.

— Où sont-ils, maintenant ? demanda Kelsey.

— À tes trousses, répondit Mickey. Mais ils sont partis dans la mauvaise direction. Ne t’en fais pas : j’ai prévenu les tiens de leur arrivée.

Kelsey hocha la tête. Gary vacilla et l’elfe lui offrit son bras. Il l’aida à s’asseoir sur le tronc d’arbre et lui retira doucement son heaume. La blessure était superficielle mais saignait abondamment. Kelsey sortit la bourse qui contenait des plantes aux vertus curatives mais Gary refusa d’un geste.

— Ils en ont plus besoin que moi, dit-il en désignant les soldats de Connacht.

L’homme valide faisait de son mieux pour soigner ses camarades blessés.

Kelsey acquiesça. Il donna à Gary un linge propre et un flacon d’eau. Le jeune homme commença à nettoyer la plaie mais ne put retenir un gémissement de douleur. Mickey le rejoignit et prit le relais.

— Ça fait mal, mais ce n’est pas grave, assura le lutin.

En dépit de ces paroles réconfortantes, Gary remarqua que le lutin était tendu. Il étudia attentivement son ami qui, d’ordinaire si perspicace, ne s’aperçut de rien.

— Y a-t-il tant d’ennemis que ça dans la forêt ? demanda Gary, pensant que c’était là la raison du désarroi de Mickey.

— Comment ? répondit Mickey, surpris par cette question inattendue. Oh non ! Ne t’en fais pas, mon garçon, les elfes peuvent les combattre.

— Qu’y a-t-il, alors ? demanda Gary.

— Il y a plusieurs incendies, répondit Mickey.

— Avec cette pluie ?

Gary avait peine à y croire. Le sol était trempé et les branches ployaient sous le poids de l’eau qui tombait sans discontinuer.

— Nos ennemis font ce qu’il faut pour parvenir à leurs fins, répondit Mickey, qui refusa d’en dire plus et retourna à sa tâche.

Quelques instants plus tard, un groupe de Tylwyth Teg pénétra dans la clairière, traînant quelques prisonniers. Ils s’empressèrent d’aider Kelsey à soigner les blessés et échangèrent quelques mots avec lui. À en juger par leur expression plutôt sombre, Gary comprit qu’ils venaient d’apprendre ce que Mickey savait sans doute déjà. Le jeune homme se leva. Quand il les rejoignit, Kelsey avait l’air particulièrement grave.

Gary était sur le point de demander des explications quand il obtint sa réponse. Une boule rougeoyante traversa le ciel gris et s’écrasa sur le sommet d’un arbre. En dépit de l’averse, le feu se propagea aux branches.

— Des catapultes, expliqua l’un des elfes. Les soldats se trouvent hors d’atteinte de nos arcs.

— Ils n’auront jamais Tir na n’Og, ajouta Kelsey. Mais ils vont tout faire pour la détruire.

L’arbre explosa. Les flammes montèrent vers le ciel, défiant la pluie.
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Une ruse de guerre

LES COMPAGNONS DÉCRÉTÈRENT QUE LES TYLWYTH TEG devaient parvenir jusqu’aux catapultes. Il n’était pas question de laisser détruire leur forêt bien-aimée sans rien faire. Kelsey et deux autres elfes décidèrent de rassembler un maximum de guerriers afin de lancer une attaque contre les lignes de Connacht.

Les Tylwyth Teg étaient désespérés ; leur plan était extrêmement dangereux. Combien d’elfes allaient mourir pour essayer d’enrayer la destruction de Tir na n’Og ? D’autant que rien n’empêcherait Kinnemore de construire de nouveaux projectiles. Les Tylwyth Teg seraient alors morts en vain. Gary fit part de son opinion à ses compagnons d’armes. Aucun d’eux ne lui demanda s’il avait une meilleure idée. C’était pourtant le cas.

— Les catapultes sont notre cible, expliqua-t-il. Rien que les catapultes. Ce n’est pas la peine de combattre les hommes de Kinnemore que nous rencontrerons avant d’atteindre notre but.

— Nous n’avons pas le temps de les encercler, intervint Kelsey.

Si Kelsey était le seul à faire part de ses doutes, il était aussi le seul à écouter attentivement ce que disait Gary. Le jeune homme avait déjà prouvé sa valeur et la justesse de ses idées au cours de leurs aventures. C’était lui qui avait conçu le plan leur permettant de s’échapper de l’île de Ceridwen ; c’était encore lui qui avait trouvé le moyen de vaincre le dragon.

— Pas la peine de les contourner, répondit calmement Gary.

— Tu veux que nous marchions droit sur l’ennemi ? demanda d’un ton sceptique un elfe aux cheveux noirs qui s’appelait TinTamarra.

Pensant avoir découvert le plan de Gary, TinTamarra jeta un regard suspicieux à Mickey.

— Le lutin est habile avec ses illusions mais il ne peut pas tromper autant d’hommes, surtout quand ils sont dans des tranchées, prêts à se battre, attentifs au moindre signe suspect.

— L’intervention de Mickey sera mineure, dit Gary. En revanche, les deux soldats qui ont juré fidélité à Cédric Donigarten auront un rôle à jouer.

Les elfes avaient l’air de plus en plus sceptiques, à l’exception de Kelsey qui commençait à deviner où son ami voulait en venir.

— Des prisonniers ? demanda-t-il.

Gary hocha la tête. Il avait compris que Kelsey ne faisait pas allusion aux deux soldats de Connacht qu’ils avaient capturés.

— Grâce à ces deux hommes, répondit Gary. Et à celui qui porte l’armure de Cédric Donigarten.

— Kinnemore et Geldion connaissent ton allégeance à Kelsenellenelvial, intervint TinTamarra.

Gary secoua la tête.

— Le prince sait seulement que j’ai accompagné Kelsenellenel… enfin Kelsey dans sa quête pour reforger la lance et pour combattre Robert le dragon. Si Kinnemore est aussi proche de Ceridwen qu’on le dit, il sait sans doute que c’est moi qui l’ai reléguée sur son île mais aussi que je l’ai libérée de sa réclusion. De plus, selon les termes du roi, il a été dit que j’étais venu dans le seul but de voler la panoplie de Donigarten et de repartir pour la Bretaigne, déjouant ainsi les plans des Tylwyth Teg. Ils ne connaissent pas l’amitié qui nous unit. Je parie qu’ils seraient ravis d’apprendre que je veux rejoindre leur cause.

Le raisonnement de Gary avait l’air tout à fait sensé, mais tout de même très dangereux. Les elfes hochaient la tête d’un air dubitatif et chuchotaient entre eux.

— Tu ferais peut-être mieux de rester à l’arrière, proposa finalement Kelsey. Les miens et moi avancerons en compagnie des deux soldats. Si nous arrivons près des catapultes, ils ne tireront pas sur Tir na n’Og.

— Hum ! Je pense que nous avons beaucoup plus de chances si nous emmenons Gary avec nous, intervint alors Mickey, attirant l’attention générale sur lui. Une illusion ne suffira pas à faire croire aux soldats de Kinnemore, qui ont combattu les Tylwyth Teg depuis plusieurs jours et qui commencent à bien les connaître, que deux elfes ont été capturés par ces hommes. En revanche, si Gary est là et que les soldats affirment qu’il les a aidés à attraper les prisonniers, cela aura l’air plus vraisemblable. Après tout, il porte l’armure de Cédric Donigarten et on dit que c’est lui qui a tué le dragon, non ?

Kelsey fixa Gary d’un air pensif, tâchant de décider de la meilleure tactique à suivre.

— C’est mon plan, dit Gary en souriant.

Kelsey approuvait une telle loyauté. Il savait que Gary s’apprêtait à courir de gros risques pour sauver Tir na n’Og.

— D’accord. Gary vient avec nous, annonça Kelsey.

Quelques ronchonnements se firent entendre, mais aucun elfe ne s’opposa à Kelsey. Ils avaient toute confiance en lui.

Quelques instants plus tard, Gary, Kelsey, Mickey, deux elfes dont TinTamarra ainsi que les deux soldats prisonniers quittèrent le champ. Mickey avait suggéré que leur plan serait encore plus crédible si Gary montait l’un des magnifiques destriers de Tir na n’Og. Cela leur permettrait aussi de voyager plus facilement.

Gary était très imposant, vêtu de son armure, juché sur un splendide coursier à la robe d’un blanc éclatant. Il n’aurait pas de difficulté à suivre ses compagnons.

Mickey s’était bien gardé d’avouer que son idée était très intéressée : il pourrait ainsi voyager confortablement installé à sa place habituelle, contre le cou du cheval !

Ils quittèrent Tir na n’Og en file indienne. Gary ouvrait la marche, suivi des quatre elfes « prisonniers » et des deux soldats. Gary était conscient de la confiance que lui accordaient Kelsey et les siens. Il était prêt à tout pour ne pas les décevoir.

Dès qu’ils approchèrent des rangs de Connacht, le groupe fut immédiatement encerclé. Mickey était chargé de faire croire que Kelsey et les siens ne portaient pas d’armes et n’étaient pas aussi blessés qu’ils en avaient l’air.

— Que se passe-t-il ? demanda le commandant en chef des forces de Connacht en dépassant Gary et en s’adressant à l’un des soldats renégats.

L’homme jeta un regard méfiant à Gary. Pour ce qu’il en savait, ce Gary Leger de Bretaigne n’était pas un ami du roi.

— Nous amenons des prisonniers, répondit Gary avec aplomb.

Il fit avancer sa monture et réclama une audience au commandant.

— Ce n’est pas à toi que je parle… répondit l’homme en lançant un regard noir au jeune homme.

Mais Gary en imposait, vêtu de l’armure et portant la lance légendaire, assis bien droit sur son fier étalon blanc. Il interrompit l’homme d’un ton sans réplique.

— Tu vas m’écouter, maintenant ! rugit-il. J’ai sauvé tes lamentables soldats et capturé les trois Tylwyth Teg.

— Il a en tué aussi une bonne douzaine, dit tout à coup l’un des renégats.

En réalité, l’homme n’avait pas dit un mot. C’était Mickey qui était à l’origine de ces paroles. Le lutin, invisible, était toujours confortablement installé contre le cou du cheval.

Le commandant considérait toujours Gary d’un air soupçonneux.

— On dit que tu es l’allié des Tylwyth Teg, remarqua-t-il en regardant ses hommes qui se tenaient prêts à parer à toute éventualité.

— Tu ferais mieux de te taire ! Tu ne sais pas ce que tu dis ! Espèce de misérable ! As-tu l’intention de rester encore longtemps vautré dans la boue pendant que les Tylwyth Teg se moquent de nous ? N’est-il pas temps de faire régner l’ordre ?

L’homme avait maintenant l’air perplexe, ainsi que Gary l’avait espéré, mais s’il était convaincu de la bonne volonté de Gary, il n’en laissa rien paraître.

— Ordonne à tes hommes de s’écarter et laisse-moi passer, demanda Gary.

Le commandant se redressa en fronçant les sourcils.

— Les prisonniers doivent être enfermés dans une grange qui se trouve de l’autre côté, dit-il.

— Pas ceux-là ! gronda Gary.

Gary improvisait ; Kelsey avait l’air inquiet. TinTamarra posa la main sur le pommeau de son épée cachée.

— Je vous réserve une petite surprise, poursuivit Gary en jetant un regard tellement méchant vers Kelsey et les autres elfes, que ceux-ci se demandèrent un instant s’il n’était pas en train de les trahir ! Voyons un peu comment les Tylwyth Teg vont réagir quand ils recevront des elfes vivants en guise de boulets !

Le commandant ne savait que dire, dépassé par les événements.

— Qui a donné cet ordre ? demanda-t-il.

— Moi ! hurla Gary. Moi, le tueur de dragons, moi, le chevalier qui a vaincu Bras Rouge et qui souhaite maintenant prendre sa place aux côtés du prince Geldion ! Amenez-les ! ordonna-t-il aux deux renégats.

Il fit avancer sa monture. À son grand soulagement, les soldats s’écartèrent sur leur passage.

— Dis à Geldion que je l’attends près des catapultes, ajouta-t-il. Qu’il se dépêche, avant que je ne change d’avis !

Kelsey et les autres elfes étaient ébahis par la façon dont Gary s’était joué du commandant. Pourtant, Kelsey savait que son ami était plein de ressources. Le coup de bluff avait fonctionné et l’idée de se servir des elfes capturés comme projectiles avait achevé de convaincre le soldat.

— Mes compliments, tu t’en es bien sorti, lui glissa Mickey quand le petit groupe fut passé entre les rangées de soldats.

Gary sourit, mais s’abstint de préciser qu’il avait été mort de peur.

Un peu plus tard, ils arrivèrent en vue des catapultes. Une dizaine de soldats manœuvraient les machines de guerre. L’une d’elles envoya au même moment une boule de feu sur Tir na n’Og.

Les hommes s’apprêtaient à effectuer un deuxième tir.

— Attendez ! hurla Gary.

Des regards curieux accueillirent son cri.

Gary faisait avancer lentement son étalon blanc. Il en profitait pour réfléchir et peaufiner les mensonges qu’il allait proférer. Il lui fallait continuer de faire croire qu’il voulait se servir des elfes prisonniers pour les envoyer sur Tir na n’Og. Si son plan fonctionnait, Gary et ses amis seraient à l’intérieur des lignes ennemies sans que les soldats se doutent de quoi que ce soit. Ils pourraient ainsi désamorcer les catapultes et limiter les dégâts.

Kelsey et ses amis étaient malgré eux forcés de regarder des boules de feu se diriger vers leur chère forêt. Ils n’avaient plus la patience d’attendre. Gary était à mi-chemin quand une volée de flèches s’éleva dans les airs.

Surpris, Gary écarquilla les yeux. Il entendit ses compagnons charger et se demanda comment il pouvait arranger la situation.

Mais c’était déjà trop tard. Deux hommes de Connacht gisaient dans une mare de sang.

Gary éperonna sa monture. Kelsey, qui arrivait à sa hauteur, leva son arc et ralentit son cheval. Gary fonça en hurlant. Son cri s’étrangla dans sa gorge lorsqu’il vit qu’un des ennemis le visait. Mais Kelsey l’avait devancé. L’homme s’écroula avant d’avoir eu le temps de décocher sa flèche.

Les soldats s’éparpillèrent devant Gary lancé au galop. Ils tombaient les uns après les autres, frappés par les elfes.

Gary réfléchissait à toute allure. Il lui fallait choisir une cible. En faisant dévier la course de son cheval, il aurait pu éliminer l’un des hommes qui se trouvaient non loin de là.

Mais Gary rata cette occasion ; il n’avait aucune envie de tuer ces pitoyables soldats. Un moment plus tard, il découvrit la cible idéale quand il entendit la catapulte qui s’apprêtait à envoyer un nouveau projectile.

— J’ai besoin de toi ! cria Gary à voix haute.

Vas-y, jeune pousse ! répondit la lance vénérable.

Elle semblait lire dans ses pensées et adhérait complètement à son plan.

Gary brandit son arme. Il dut modifier sa trajectoire quand une forme se jeta devant lui. Il enserra les flancs de sa monture, sous peine de tomber. L’une des rênes échappa à son emprise. Mickey redevint alors visible : il pendait d’un côté du cheval et ses petites jambes battaient frénétiquement les airs. Gary lâcha les brides pour affronter l’ennemi.

La hache du soldat frappa la poitrine de Gary mais l’armure atténua l’impact. Les deux hommes s’affrontèrent férocement, en équilibre précaire sur le cheval.

Quand l’autre tenta une nouvelle fois d’atteindre Gary, celui-ci lui assena un coup sur la tête, le saisit par le fond de la culotte et le jeta sur le sol. Il reprit les rênes, étreignit sa lance et se concentra sur la catapulte qui se trouvait maintenant tout près de lui.

Le jeune homme n’eut pas le temps de réfléchir aux conséquences de ses actes. Il ne pensa même pas qu’il allait se retrouver sans arme au milieu des soldats ! Il ignora Mickey qui criait à l’aide et jeta la lance. La pointe magique scintilla lorsqu’elle toucha sa cible et s’enfonça profondément dans la poutre de la catapulte. Des ondes d’énergie émanèrent de l’arme et des fissures apparurent alors dans le madrier.

Les artificiers ne pouvaient se rendre compte des dommages causés ; ils firent feu. La poutre se fendit sous la secousse et l’obus enflammé s’éleva dans les airs avant de retomber sur la machine de guerre.

Gary empoigna les rênes, attrapa Mickey et fit brusquement dévier sa monture. Son sourire de satisfaction s’évanouit quand il vit un homme transformé en torche vivante se diriger vers lui en hurlant.

Serrant Mickey contre lui, Gary passa derrière l’énorme engin tout en tirant sur les brides. Le cheval freina des quatre fers au moment où deux archers tiraient sur lui. Le mouvement brusque de l’étalon sauva la vie de Gary et celle de Mickey, mais la pauvre bête n’eut pas cette chance. Elle reçut les deux projectiles en plein poitrail et s’écroula, jetant son cavalier au sol.

Sous le choc, Gary eut le souffle coupé. Il toucha terre et roula sur lui-même, emporté par la vitesse, tandis que sa monture s’effondrait sur lui. Un éclair de douleur transperça la nuque et le dos de Gary. Le cheval passa par-dessus lui et s’immobilisa enfin.

Quand Gary essaya de se redresser, seul son bras droit lui répondit. Il réussit à se soulever sur un coude et découvrit qu’il avait l’épaule déboîtée. Une vague de douleur envahit le jeune homme qui se couvrit de sueur. Non loin de lui, Mickey, assis dans l’herbe, redressait son béret.

Gary s’effondra. Il gisait, face contre terre, des brins d’herbe se faufilant par les ouvertures de son heaume.

Pendant ce temps, les elfes luttaient toujours contre les hommes de Connacht. Il ne resta bientôt plus que trois d’entre eux.

Ils étaient maintenant à égalité.

Kelsey intercepta l’un des soldats qui se dirigeait vers Gary dans l’intention de l’achever. L’elfe sauta sur le côté pour éviter la hache qui le frôla de peu.

L’homme de Connacht et le TylwythTeg se faisaient face. À chaque coup, le premier forçait le second à reculer davantage. Il crut avoir vaincu l’elfe.

Mais ses attaques s’espacèrent. Il ralentit le mouvement. Ses bras se fatiguaient sous le poids de la lourde arme. Kelsey jouait le rôle de l’adversaire qui faiblit et qui prend peur.

— Ils arrivent ! cria l’un des renégats, depuis la plate-forme où se trouvait l’une des catapultes.

Kelsey évita la hache à plusieurs reprises mais l’homme continuait néanmoins son assaut. Cependant, l’elfe n’avait plus le temps de prolonger ce petit jeu. Avant que l’homme ait eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait, l’épée de Kelsey s’enfonça dans son ventre.

L’elfe rattrapa la hache au vol et la jeta par terre.

En regardant ce qui se passait autour de lui, Kelsey vit TinTamarra en train de terrasser un soldat. Le troisième elfe pourchassait le dernier ennemi.

Mais soudain, Kelsey entendit derrière lui un drôle de bruit. Il se retourna et vit une pluie de flèches se déverser sur les deux renégats occupés à détruire la machine de guerre. L’un d’eux s’écroula mais l’autre poursuivit sa tâche.

Kelsey regarda de l’autre côté, à la recherche d’une échappatoire. Aurait-il le temps de parvenir jusqu’à Gary ? Il ne savait même pas s’il était encore vivant. Et où donc était passé Mickey ?

Le troisième elfe reçut une volée de flèches mais continua néanmoins vaillamment de lutter.

Kelsey découvrit alors la cavalerie de Connacht qui se tenait au sommet d’une colline.

Geldion leva la main et ses hommes cessèrent de tirer. Derrière Kelsey, le renégat survivant vacilla et tomba.

— Je suis désolé, commença-t-il.

La catapulte était toujours en état de marche.

Kelsey l’interrompit. L’heure n’était pas aux excuses. En dépit de leur échec, ces deux hommes s’étaient montrés courageux.

Une silhouette gigantesque rejoignit Geldion. Les deux chevaliers s’approchaient lentement. L’armée resserrait son étau autour des compagnons.

Ils n’étaient plus qu’à trente pas.

Vingt pas.

— Qu’est-ce que tu peux faire ? demanda Kelsey au lutin toujours assis dans l’herbe près de Gary qui gémissait.

— Pas grand-chose. Je crois que vous êtes pris, répondit Mickey.

Kelsey remarqua les termes employés par le lutin et ne fut donc pas surpris de le voir disparaître.

À la droite de Kelsey, les soldats se mirent tout à coup à s’agiter et à manier l’épée. Mickey était sans doute en train de faire des siennes et d’essayer de les aider comme il le pouvait.

Kelsey jeta un coup d’œil à TinTamarra. Devaient-ils tenter une percée ?

L’homme qui se tenait à côté de Geldion leva la main pour rétablir le calme.

— Resserrez les rangs ! cria Geldion. Nous avons affaire à un ennemi retors. Ne vous laissez pas abuser !

Kelsey n’avait pas vu le roi Kinnemore depuis longtemps mais il devina que c’était lui qui chevauchait près du prince. Il avait oublié à quel point le monarque avait l’air imposant et dangereux. Il dominait son fils d’une tête et se comportait comme si celui-ci était un jeune garçon, et non un homme fait.

Kinnemore ferma alors les yeux et tourna la tête d’un côté puis de l’autre. Surpris, Kelsey écarquilla les yeux quand il comprit que le roi reniflait l’air comme un animal !

Un sourire éclairait le visage sévère de Kinnemore.

— Il y a un lutin dans les parages ! déclara-t-il.

— Comment peut-il le savoir ? demanda Mickey, qui était perché sur la catapulte, juste derrière Kelsey.

L’armée se resserra encore autour des compagnons. Le roi et Geldion n’étaient maintenant plus qu’à une dizaine de pas de Kelsey et de TinTamarra. Les deux elfes encadraient Gary, prêts à le protéger. Geldion sourit et chuchota quelques mots à son père. Il venait de reconnaître Kelsey, son adversaire de longue date.

— J’ai perdu l’une de mes catapultes, dit le roi un instant plus tard. Mais en échange, j’ai deux des Tylwyth Teg, la lance, l’armure et Gary Leger de Bretaigne. Je gagne au change ! Qu’as-tu à dire, Kelsenellenelvial Gil-Ravadry ?

Kelsey étreignit son épée. Un instant, il pensa se saisir de son arc et planter une flèche dans la poitrine du roi et une autre dans celle de son misérable fils. Mais il savait qu’il n’aurait même pas le temps de sortir son arc. Des archers bien entraînés lui faisaient face, prêts à les abattre, lui et ses compagnons.

— Alors ? dit Kinnemore. Acceptes-tu de te rendre ?

Kelsey regarda TinTamarra et hocha la tête. Tous deux lâchèrent leurs armes.

Les soldats bondirent sur eux.

— Cent pièces d’or à celui qui capture le lutin ! cria Kinnemore.

Ses hommes s’éparpillèrent et se mirent à fouiller les environs.

Kelsey, TinTamarra et Gary furent attachés ensemble. Sur les ordres de Kinnemore, le renégat survivant fut entraîné vers la catapulte.

— Tu m’as donné une idée et je t’en remercie, dit le roi à Gary.

Le jeune homme ne savait pas de quoi il parlait mais se doutait que cela n’augurait rien de bon. Le roi ordonna qu’on amène alors le traître afin de l’utiliser en guise de projectile.

Un cri se fit entendre, attirant l’attention générale. Un soldat accourait en tenant Mickey, qui se débattait comme un beau diable.

— Je le tiens ! Je le tiens ! hurla l’homme en se dirigeant vers le roi pour lui montrer sa prise.

Kinnemore se saisit du lutin qu’il renifla longuement.

— On dirait un champignon ! gronda-t-il en le serrant de toutes ses forces entre ses mains puissantes.

— Oh là là ! s’exclama le vrai Mickey, toujours invisible près de la catapulte.

Les rois avaient la réputation d’être plus doués que le commun des mortels pour flairer une illusion mais celui-ci les surpassait tous !

Un autre soldat arriva, proclamant aussi avoir capturé le lutin. Puis un autre et encore un autre. Avant que Kinnemore ait eu le temps de réagir, une douzaine de ses hommes brandissaient autant de prétendus lutins.

Geldion ne put réprimer un rire. Le roi lui assena une gifle avec une force telle que le prince trébucha sur le sol. Il resta là un moment à fixer son père.

— Envoyez-le sur Tir na n’Og ! cria Kinnemore, vaguement embarrassé par son geste, aux soldats qui maniaient la catapulte. Montrons aux Tylwyth Teg ce qu’il en coûte de s’opposer au roi !

Le renégat gémit de frayeur à l’idée du sort épouvantable qui l’attendait.

— Calme-toi, chuchota Mickey, qui se tenait juste à côté de lui, toujours invisible.

Tous, à l’exception de l’impitoyable roi, ne purent réprimer un cri en voyant la catapulte projeter le malheureux dans les airs avec un Whoosh ! terrifiant. Les hurlements de la victime diminuèrent rapidement tandis qu’elle disparaissait à travers la pluie.

Arrivé au-dessus de Tir na n’Og, le pauvre homme sentit se ralentir le mouvement. Mickey redevint visible. Il brandissait un parapluie.

— Calme-toi. Je te tiens, dit le lutin.

Ils flottèrent doucement jusqu’à terre ; ils étaient tous les deux égratignés et montraient de multiples traces de contusions.

Mais leur situation était certainement plus enviable que celle de Kelsey, de TinTamarra et de Gary.
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Sorcière d’un jour

LE TEMPS ÉPOUVANTABLE CONVENAIT À L’HUMEUR MOROSE de la pauvre Diane. Assise dans l’herbe humide de Tir na n’Og, elle entendait les échos de la bataille.

— Tu devrais retourner auprès des prisonniers, remarqua Mickey, assis près d’elle. Même si la plupart d’entre eux ont rejoint notre cause et refusent de se battre aux côtés de Kinnemore.

Un cercle de fumée bleuâtre s’éleva de la longue pipe du lutin, flotta dans l’air puis descendit sur Diane et l’enveloppa comme un collier magique : Mickey cligna des yeux et les couleurs se modifièrent.

— Évidemment, ils pourraient bientôt changer d’avis, ajouta-t-il d’une voix sombre.

Diane savait à qui Mickey faisait allusion. Un grand nombre de soldats de Connacht s’étaient ralliés aux Tylwyth Teg, ou, plus exactement, au héros qui portait l’armure de Cédric Donigarten. Mais Gary était prisonnier, il allait sans doute être tué, et l’armure se trouvait entre les mains de Kinnemore.

Diane refusa de se laisser submerger par la peur.

— Je veux rentrer à la maison, murmura-t-elle. Si Gary a été tué, je veux retourner chez moi.

Le lutin lui avait expliqué ce que signifiait la mort dans leur monde. Si Gary ou Diane mourait à Faerie, il n’y avait plus rien à faire. Si Kinnemore abattait Gary et qu’ils ne puissent pas récupérer son corps, alors le jeune homme disparaîtrait purement et simplement.

Diane se demandait ce qu’elle raconterait à sa belle-mère. Et même s’ils trouvaient le corps et le ramenaient à Duntulme, comment ferait-elle pour rentrer aux États-Unis et justifier les blessures causées par une épée ?

— Il n’est pas encore mort, ma fille, remarqua Mickey.

Diane se retourna brusquement vers le lutin.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Quand j’ai quitté Gary, il était blessé, mais pas gravement. Si le roi a l’intention d’achever le travail, il fera en sorte que la population assiste à l’exécution de son héros, répondit Mickey.

Diane réfléchit un instant.

— Si Gary et moi sommes ensemble, est-ce que tu peux nous renvoyer là-bas ? demanda-t-elle.

— Quoi ?

En dépit de la situation, Diane ne put s’empêcher de sourire. Avec son accent, Mickey avait vraiment l’air d’un Écossais.

— Peux-tu nous faire revenir chez nous ? Dans notre monde ? expliqua-t-elle.

Mickey tira longuement sur sa pipe.

— Hum ! Il me faut un pont entre les deux univers. Et ils sont de plus en plus rares. Et pour dire la vérité, je ne peux pas le faire seul. J’ai besoin des fées.

Mickey contempla l’expression incrédule de Diane. Il se mit involontairement en colère.

— Je vous avais bien dit que vous n’auriez pas dû venir. Ce n’était vraiment pas le moment ! dit-il d’un ton accusateur.

Diane regarda ailleurs. Elle ne tenait pas le lutin pour responsable de leur situation.

— De toute façon, je ne pense pas que Kinnemore tuera Gary et Kelsey, ajouta Mickey en guise de consolation. Ceridwen sera bientôt libre et elle n’apprécierait pas que le roi l’ait privée de ce plaisir.

Diane parut sur le point de répondre mais se ravisa. Elle venait d’avoir une idée.

— Kinnemore a-t-il peur d’elle ?

— Si tu la connaissais, toi aussi tu aurais peur ! répliqua Mickey.

— A-t-il souvent l’occasion de la rencontrer ?

Mickey haussa les épaules, incapable de répondre.

— Tu m’as dit que Gary était le seul à pouvoir écourter la réclusion de Ceridwen, poursuivit Diane, tout entière à son plan. Et c’est ce qu’il a fait quand le dragon était libre. Donc, il peut recommencer ?

— Ma fille, tu ne crois pas que nous avons assez de problèmes ? dit Mickey d’un ton sec.

Diane souriait. Un poids venait de lui être ôté. Tout à coup, elle eut l’impression d’être au beau milieu d’un passionnant roman. Peut-être allait-elle pouvoir écrire la suite de l’histoire…

 

Ils s’accroupirent au coin d’un petit bâtiment. Le soleil se couchait derrière eux. Ils n’avaient pas eu de mal à pénétrer dans Dilnamarra. Le plan de Diane avait parfaitement fonctionné.

— Voici Kinnemore, chuchota Mickey en désignant le donjon. Le prince Geldion est à côté de lui.

— Je croyais que Gary avait été amené ici parce qu’il avait la taille requise pour endosser l’armure de Cédric Donigarten, murmura Diane. Mais Kinnemore est encore plus grand !

— L’armure est trop petite pour lui. Et puis, je doute qu’il ait accepté de nous suivre dans notre quête ! répondit Mickey.

Diane hocha la tête. Kinnemore se distinguait nettement de ses sujets. Diane était plus grande que tous les hommes qu’elle avait rencontrés à Faerie, à l’exception du gigantesque roi.

Mickey et Diane restèrent là un moment à observer Kinnemore et Geldion. Le père n’avait pas l’air content de son fils !

Diane, qui portait tout son matériel photographique, regarda le soleil couchant et prit un posemètre. Elle sortit alors son Polaroid et le dirigea vers le roi.

— Hé ! Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Mickey. Ce n’est pas le moment de déclencher une bagarre !

— Ne t’en fais pas ! promit Diane en prenant un cliché. Tu verras.

À ce moment-là, Geldion bondit sur son cheval et fonça vers la ville, poursuivi par le mépris de son père. Kinnemore tourna les talons, renversa un garde au passage et rentra dans le donjon.

— Viens, dit Mickey, qui voulait en finir rapidement, avant que le roi n’ait le temps de prendre des décisions qui pourraient être fatales aux prisonniers.

Il fallait aussi à tout prix éviter que Kinnemore ne contacte Ceridwen.

Le lutin, qui avait pris l’apparence d’un gobelin, se mit en route, suivi par Diane. Elle jeta un rapide coup d’œil à l’instantané en cours de développement avec l’intention de le ranger dans l’une de ses poches.

— Oh ! s’exclama-t-elle alors d’une voix étonnée.

Elle regarda Mickey, qui se trouvait devant, et décida que sa découverte allait devoir attendre. Elle mit la photographie en lieu sûr et se dépêcha de rejoindre le lutin.

Si Diane avait encore quelques doutes sur les pouvoirs de Mickey, ils furent balayés quand les deux gardes les aperçurent. Ils se redressèrent immédiatement, rectifièrent leur position et leur uniforme, pâlissant à la vue de Diane.

Mickey passa auprès d’eux, la tête haute. Aucun n’osa baisser les yeux sur le petit gobelin.

— Où est Kinnemore ? croassa Mickey en imitant à la perfection la voix d’un gobelin. Milady veut voir Kinnemore !

— Le roi se trouve dans le donjon, répondit rapidement l’un des gardes. Je vais vous annoncer…

— Tais-toi ! dit Diane d’un ton tel que le pauvre homme faillit s’évanouir. Où se trouve le prince Geldion ?

Les gardes échangèrent un regard nerveux.

— Il a rendu visite aux prisonniers, puis il est allé sur le champ de bataille diriger le nouvel assaut, répondit le premier.

— Ah oui ! Les prisonniers ! remarqua Diane en essayant de dissimuler son soulagement en apprenant que Gary et Kelsey étaient encore en vie. Vous avez capturé ce misérable Gary Leger et l’elfe de Tir na n’Og. Où Geldion les a-t-il enfermés ?

— Dans une grange isolée, à côté d’une ferme abandonnée, à l’ouest de Dilnamarra, répondit promptement le garde.

— Je suis… commença Mickey, qui s’interrompit aussitôt en notant le changement d’accent, espérant que les soldats ne s’en étaient pas rendu compte. Geek connaît cet endroit, Milady, reprit-il. Geek va vous y conduire !

Diane était immobile, plongée dans ses pensées.

— Allons-y, Geek, dit-elle enfin, d’une voix lourde de sarcasme. Nous rendrons plus tard visite au roi Kinnemore. Je serais ravie de revoir ce Gary Leger ! Quant à vous, dit-elle d’une voix terrible aux deux hommes qui n’en menaient pas large, inutile de parler de ma venue au roi. Ceridwen n’a besoin de personne pour se faire annoncer !

Elle se tenait droite, la mine imposante, fascinée par le pouvoir que lui donnait son déguisement.

— Si le roi soupçonne quoi que ce soit, vous passerez le restant de vos jours dans la peau d’un animal de ferme !

Elle leva la main pour attirer l’attention des deux gardes. Un pop ! fut suivi d’un flash aveuglant. Quand les soldats retrouvèrent leurs esprits, Mickey et Diane avaient disparu.

— Astucieux, ce tour ! remarqua Mickey. Comment as-tu fait ?

Diane lui montra le flash de son Pentax. Mickey le regarda d’un air curieux.

— Vraiment astucieux ! répéta le lutin sans insister davantage.

Ce n’était pas le moment de discuter. Ils arrivaient en vue de la grange.

— Tu es prête ?

Diane acquiesça.

— On joue le jeu à fond. L’intimidation est notre meilleur atout, dit-elle.

— Un peu de chance ne nous ferait pas de mal ! rétorqua Mickey.

Diane contempla l’expression sombre de son petit compagnon.

— J’espère que Geldion n’est pas dans les parages, expliqua Mickey. Il serait plus difficile à tromper !

Diane s’arrêta brusquement, comme si elle venait juste de mesurer ce qu’impliquerait un échec.

— Tu crois que nous devrions attendre ? demanda-t-elle nerveusement.

Mickey fit un signe de tête en direction du bâtiment et des nombreux soldats qui montaient la garde.

— Ton Gary est là, lui rappela-t-il.

Diane ne dit plus rien.

 

La porte du donjon s’ouvrit en grand et le roi Kinnemore fit son apparition, l’air curieux.

— Qui était là ? demanda-t-il d’un ton sans réplique.

L’un des gardes se racla la gorge. Tout d’un coup, il se sentait misérable.

— Personne, mon roi ! répondit promptement l’autre, redoutant d’être transformé en cochon. Enfin, juste des mendiants ! Il y en a tant dans cette ville…

— Silence ! tonna Kinnemore.

Il renifla l’air, le visage plissé comme s’il avait senti quelque chose d’anormal.

— Faites attention ! dit-il à ses hommes tout en regardant autour de lui. Ça sent le lutin, les ennuis ne sont pas loin !

Les deux malheureux ne savaient plus que faire. Ils se regardèrent, se communiquant leurs craintes réciproques quant à la rencontre qu’ils venaient de faire. Si c’était un tour du lutin, alors ils avaient fait le jeu de l’ennemi, et leur situation risquait de devenir délicate. Mais s’il s’agissait bien de Ceridwen, les conséquences seraient épouvantables.

— Soyez vigilants ! gronda Kinnemore, sans comprendre les raisons de cet échange muet.

Il écarta les deux hommes de son passage, rentra dans le donjon et claqua la porte derrière lui.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’un des gardes.

L’autre lui fit signe de se taire. Il ne savait que répondre. Il ne voulait pas trahir son roi mais n’avait pas envie de finir ses jours dans la peau d’un lapin.

Ils entendirent alors le bruit d’un cheval au galop. Un instant plus tard, le prince Geldion traversait Dilnamarra en direction du donjon.

— La sorcière ne nous a pas interdit d’en parler au prince ? suggéra l’un des gardes.

Son compagnon sourit, l’air sincèrement soulagé. Ils avaient trouvé le moyen de se sortir de cette situation délicate.

 

Sur le chemin qui les menait à la grange, Mickey et Diane croisèrent un attelage venant en sens inverse. Le conducteur écarquilla les yeux à la vue de celle qu’il croyait être Ceridwen. Il arrêta brutalement son cheval.

— Geek, regarde ce qu’il transporte ! ordonna Diane.

Mickey se précipita et grimpa pour inspecter la cargaison.

— Oh, Milady ! s’exclama le lutin d’une voix qui ressemblait à s’y méprendre à celle d’un gobelin. C’est l’armure et la lance ! Il y a aussi la cotte de mailles de l’elfe !

— Qu’il fasse demi-tour, dit Diane sans la moindre hésitation.

— Mais… le roi a donné l’ordre de les apporter au donjon de Dilnamarra, protesta faiblement le pauvre soldat.

Il voulut poursuivre son explication mais ses paroles se transformèrent, grâce au lutin, en croassements de batracien.

Comme il fallait s’y attendre, l’homme pâlit sous le choc.

— S’il vous plaît, Milady, demanda gaiement Mickey, est-ce que Geek peut manger la grenouille ?

— Patience, mon cher Geek, répliqua Diane. Voyons d’abord si celui-ci est prêt à coopérer.

À peine avait-elle fini sa phrase que l’attelage repartait en sens inverse et se dirigeait vers la grange.

— Bien joué ! dit Mickey. Encore un ou deux tours, et nous serons tous libres !

Diane hocha la tête d’un air résolu. En fait, elle appréciait pleinement ce petit jeu. Ce fut elle qui ouvrit la marche, et non Mickey, au milieu d’une douzaine de soldats subjugués. Il émanait de la jeune femme une telle assurance qu’aucun des hommes n’osa élever une protestation. D’un simple regard, elle envoya promener la sentinelle qui barrait la porte.

Le garde se retourna au moment où elle pénétrait à l’intérieur mais le flash l’aveugla et il poussa un hurlement de surprise et de terreur.

— Laissez-nous ! ordonna Diane aux deux factionnaires qui se tenaient dans la grange.

Elle fit de son mieux pour garder une voix ferme en voyant Gary, Kelsey et TinTamarra. Ils étaient enchaînés les uns à côté des autres, les bras attachés au-dessus de la tête ; leurs pieds touchaient à peine le sol. L’un des bras de Gary formait un drôle d’angle et le jeune homme semblait beaucoup souffrir.

Diane ne quittait pas son mari du regard. Sous l’effet de la magie du lutin, la porte s’était refermée complètement derrière elle.

— Ainsi, tu es libre, gronda Gary en défiant Diane du regard.

La jeune femme resta un instant perplexe.

— Donne-moi ma lance, sorcière, que je te renvoie chez toi !

Kelsey et son compagnon fixaient Ceridwen et Geek. Les deux elfes éclatèrent de rire, ce qui déconcerta Gary.

— Ah ! Il n’y a pas plus habile que les Tylwyth Teg pour déceler une illusion ! remarqua Mickey en reprenant sa voix normale.

Gary écarquilla les yeux.

— Mon cher Geek, dit Diane, demande donc aux soldats d’amener le nécessaire.

Gary, qui venait enfin de comprendre ce qui se passait, s’esclaffa mais une vague de douleur le submergea et il s’arrêta aussitôt. Diane se rua à ses côtés.

— Ton épaule est déboîtée, dit-elle après l’avoir examiné.

— Écarte-toi, chuchota Gary.

La jeune femme s’éloigna juste au moment où la porte s’ouvrait de nouveau. Mickey entra, accompagné de trois soldats qui avaient les bras chargés.

— Ils ont apporté aussi les affaires du nain, expliqua le faux gobelin.

— Le nain ? firent à voix basse Gary et Kelsey.

Diane se demandait comment elle allait réussir à convaincre les gardes de lui laisser les clés des menottes sans éveiller leur méfiance. Mais, à sa grande surprise, Mickey les congédia rapidement.

— Comment allons-nous les détacher ? demanda-t-elle au lutin.

Mickey eut un grand sourire. Il plongea la main dans l’une de ses multiples poches et en sortit un gros trousseau.

Diane revint vers Gary et entreprit de le délivrer avec toutes les précautions nécessaires afin d’éviter de le faire souffrir davantage. Elle l’aida à s’asseoir et l’étreignit, faisant bien attention de ne pas toucher l’épaule déboîtée.

— Occupe-toi de Kelsey ! lui rappela Mickey. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Diane réussit enfin à trouver la bonne clé et libéra Kelsey. L’elfe se rua sur son armure et l’endossa, tandis que Diane s’affairait autour de TinTamarra toujours enchaîné.

— Vite ! insista Mickey en la voyant se débattre avec le trousseau.

La porte s’ouvrit alors à la volée.

— Très chère Ceridwen, ne serais-tu pas un peu en avance ? s’enquit le prince Geldion.
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Une situation désespérée

LA MINCE SILHOUETTE DU PRINCE APPARUT DANS l’encadrement de la porte de la grange. Ses hommes se tenaient derrière lui.

Gary s’efforça de se relever. Diane le tenait par le bras, afin qu’il garde l’équilibre. Kelsey laissa tomber l’armure mais s’empara de son épée dont la lame brillait de mille feux dans la lumière qui pénétrait à flots.

— Lâche cette arme, dit Geldion.

Kelsey ne broncha pas.

— Tuez l’autre elfe, ordonna calmement Geldion.

Deux de ses sbires levèrent leurs arcs et visèrent TinTamarra.

Les voix de Gary, de Kelsey et de Diane protestèrent en chœur, mais ce fut une intervention de Mickey qui sauva l’elfe enchaîné, en déclenchant une alerte à l’extérieur. Plusieurs soldats hurlèrent, surpris par cette embuscade. Les archers, voyant un groupe d’elfes foncer sur eux, détalèrent sans demander leur reste.

Mickey ne voyait pas ce qui se passait à l’extérieur et ses faux elfes ne réagirent donc pas comme ils l’auraient dû. Le prince et ses hommes devinèrent aussitôt la supercherie.

— Il y a un lutin quelque part, c’est lui qui nous joue un tour ! cria Geldion, dans l’espoir de se faire entendre malgré l’affolement général. Mon père en a repéré un tout à l’heure à l’extérieur du donjon. Il est ici !

— Il faut vraiment que je lui demande comment il fait ça, répondit Mickey en redevenant visible.

Le lutin était perché sur une poutre, au-dessus de Gary.

Avant que Geldion et ses soldats aient eu le temps de réagir, Mickey agita les doigts. La puissante lance de Cédric Donigarten s’éleva dans les airs et flotta à travers la pièce, en direction de Gary qui s’en empara de sa main valide, tout en grimaçant de douleur.

Bien joué, jeune pousse !

— Si tu le dis ! répliqua Gary d’un ton abattu.

Geldion fulminait de rage.

— Emparez-vous d’eux ! cria-t-il. Je les veux tous, morts ou vifs !

Les soldats s’ébranlèrent mais aucun n’avança. Certains d’entre eux jetaient des coups d’œil nerveux au groupe des faux elfes. D’autres dévisageaient Mickey, le visage tordu par l’appât du gain. Mais la plupart des regards étaient fixés sur Gary, le tueur de dragons. Il avait été capturé sans difficulté sur le champ de bataille, mais en cette occasion, les forces de Geldion étaient dix fois supérieures. Le jeune homme n’avait pas eu la moindre chance.

— Allons ! cria alors Mickey. Saisissez-vous d’eux, ainsi que l’a ordonné votre prince. Tuez donc le porteur de la lance de Cédric Donigarten, celui qui a vaincu Robert et sauvé votre ville, ainsi que tout le pays ! Assassinez donc ce héros qui est venu de si loin pour nous montrer le chemin de la liberté !

Des chuchotements coururent parmi les soldats. Geldion lança à nouveau l’ordre d’attaquer et dégaina sa dague. Certains de ses hommes se joignirent à lui. Un bruit se fit soudain entendre, et, avant que les soldats n’aient eu le temps de s’approcher de Gary et de Kelsey, un cri retentit, suivi du son métallique des armes.

— Sir Cédric Donigarten !

— C’est moi, chuchota Mickey.

Le lutin redevint invisible. Il se demandait ce qu’il allait encore bien pouvoir utiliser comme illusions ! Le déguisement de Diane disparut, Mickey ayant besoin de conserver toute son énergie.

Kelsey fonça et contourna une échelle. Deux soldats se lancèrent à ses trousses. L’elfe se plaqua derrière une balle de foin dans l’intention de surprendre ses poursuivants, mais ceux-ci ne se laissèrent pas prendre au piège et se contentèrent de déplacer l’obstacle.

Kelsey fonça alors sur eux, les lardant de coups d’épée. Il trancha les lanières qui retenaient le bouclier de l’un de ses adversaires mais ne réussit pas à le blesser. Il avait affaire à des hommes bien entraînés, bien protégés par d’épais mantelets de cuir.

 

Diane courut vers TinTamarra, toujours enchaîné. Elle finit par trouver la bonne clé. Mais avant qu’elle n’ait pu libérer l’elfe, elle poussa un cri de douleur. La pointe d’une épée venait de la toucher au côté.

Deux soldats l’attaquaient. Elle trébucha et s’appuya contre le mur. L’elfe souleva ses jambes et en frappa l’un des hommes. Celui-ci grimaça, se retourna et assena un coup d’épée à cet ennemi inattendu.

— Occupe-toi de la fille ! dit-il à son compagnon, avant de se concentrer sur le pauvre TinTamarra.

Mickey fit appel à sa magie pour libérer l’elfe. Il essaya, grâce à ses pouvoirs de télékinésie, de faire tourner la clé. Mais, au même moment, le soldat s’en saisit et la jeta au loin.

 

Gary n’avait qu’une idée en tête : il voulait être auprès de Diane pour la protéger. Mais deux hommes lui bloquaient le passage, l’un tenant une épée, et l’autre un gourdin.

Gary brandit la lance dans l’espoir de tenir ses ennemis à distance. Mais il ne tenait l’arme que d’une seule main, et se trouvait déséquilibré à chaque coup qu’il portait. Ses adversaires ne tardèrent pas à ricaner en voyant ses piètres performances.

L’un des hommes se fendit, mais au lieu de reculer comme le veut l’usage, il bondit en avant, laissa tomber son arme et se saisit de la pointe de la lance.

— Alors, le vainqueur du dragon, dit-il d’un ton sardonique, que vas-tu faire, maintenant ?

Gary se dit qu’il était fichu. Le soldat avança en levant son gourdin. En dépit des secousses infligées à la pointe de la lance, Gary se cramponna néanmoins de toutes ses forces à la hampe.

— Eh bien ? le nargua à nouveau le garde.

La lance répondit à sa place.

Gary sentit un frémissement : l’énergie magique de la lance se concentra et déferla dans le corps de l’ennemi, avec une puissance phénoménale. L’homme vola à travers la grange et s’écrasa près d’une fourche. Complètement sonné, il secoua la tête en se demandant ce qui lui était arrivé. Son corps tremblait encore sous le choc. Puis il sombra dans l’inconscience.

Son compagnon avait assisté au vol plané d’un air incrédule. Gary ne perdit pas une minute. Dès que la pointe fut libre, il brandit de nouveau la lance, qui pénétra sans difficulté à travers la mince armure. L’ennemi hurla de douleur, porta la main à son flanc et contempla le sang qui maculait sa paume.

— Espèce de salaud ! gronda-t-il. Je vais te tuer !

Il se rua sur le jeune homme, son gourdin écartant la lance. Gary dut fournir un immense effort pour conserver l’arme entre l’homme et lui, conscient que le soldat avait bien l’intention de mettre sa menace à exécution. Chaque coup envoyait des ondes de douleur dans son épaule blessée ; sa souffrance était telle qu’il redoutait de s’évanouir.

Diane et Gary se trouvaient dans une position difficile. Kelsey se battait seul contre deux soldats, sans son armure. Deux hommes étaient morts mais Geldion était toujours là, le poignard à la main, quatre gardes à ses côtés.

Mickey ne pouvait rien pour eux. TinTamarra était dans une situation désespérée. L’elfe enchaîné était livré sans défense à son adversaire.

— Hé, toi ! cria Mickey de son perchoir en redevenant visible. Quand tu auras fini de t’amuser, tu pourras peut-être essayer de t’emparer de mon trésor !

L’homme se détourna de l’elfe et visa Mickey qui faillit bien être réduit en bouillie. Le lutin fit demi-tour sur la poutre, talonné par l’ennemi qui s’était lancé à ses trousses, bien déterminé à éliminer ce fauteur de troubles.

Son expression avide se métamorphosa en stupeur quand il vit les menottes ouvertes – celles qui avaient servi à emprisonner Gary – se refermer autour de ses poignets.

Il dégringola de la poutre et se retrouva suspendu dans le vide.

 

— Où tu vas comme ça, ma jolie ? demanda le soldat à Diane.

La jeune femme fit appel à tout son courage pour ignorer la peur qui menaçait de la paralyser. Les intentions de l’homme ne faisaient aucun doute. Son visage était sale et il portait une barbe de plusieurs jours. À en juger par la quantité de sang qui maculait son habit, il avait dû participer à de nombreuses batailles.

Diane continua à glisser contre le mur de la grange, en direction de l’abri d’une balle de foin et de la protection de Kelsey.

Elle n’eut pas le temps de mettre son plan à exécution car elle heurta soudain quelque chose et perdit l’équilibre. Un instant plus tard, elle entendit crier l’un de ses poursuivants.

— Je la tiens !

L’autre soldat s’arrêta et écarta les bras. Il brandissait le lourd gourdin dans l’une de ses mains et souriait d’un air aussi méchant que son compagnon.

— Voyons, tu ne peux pas t’enfuir ! Tu ferais mieux de te rendre gentiment !

Un treuil était fixé au mur. Une corde courait jusqu’à une balle de foin, suspendue non loin de là. Diane n’eut pas d’autre choix que de compter sur la chance. Elle n’avait pas le temps de réfléchir à ce qu’elle allait faire. Elle saisit la poulie et la libéra.

— Mais ?… s’exclama l’un des poursuivants quand la corde tourbillonna.

La balle de foin s’écrasa sur la tête de l’homme.

 

Kelsey se battait avec un acharnement redoutable et désespéré, étant donné les conditions. Son épée vrillait l’air avec une dextérité telle qu’aucun de ses assaillants ne parvenait à le blesser gravement. Mais les quelques coups qu’il réussissait à porter ne suffisaient pas à affaiblir ses adversaires.

Malgré tout, l’elfe ne s’avouait pas vaincu. Il était envahi d’une rage froide en pensant à Geldion et à Connacht. L’idée du sort qui attendait Tir na n’Og décuplait ses forces.

Il parvint à affaiblir momentanément l’un de ses ennemis et concentra ses forces sur l’autre. Kelsey l’aurait probablement vaincu si son compagnon n’était revenu à la charge, forçant l’elfe à reculer.

Exaspéré, Kelsey fronça les sourcils. Il avait en face de lui de redoutables adversaires. Ses chances de les éliminer étaient faibles.

Ils se tenaient maintenant tout près de l’échelle.

Kelsey faisait reculer ses assaillants. L’espace d’un instant, l’elfe crut qu’il fatiguait et que sa vue lui jouait des tours. Puis il comprit ce qui se passait. Il sourit et reprit confiance.

Le soldat qui se trouvait le plus proche de l’échelle tendit la main pour s’y accrocher, pensant s’y appuyer pour contre-attaquer. Mais ses yeux le trompèrent et il ne rencontra que de l’air.

Il traversa l’illusion de Mickey en trébuchant et se cogna contre de durs barreaux de bois, juste à côté.

Kelsey se fendit alors en un mouvement puissant avant que l’un ou l’autre des assaillants aient eu le temps de se ressaisir. L’elfe feinta en direction du soldat déséquilibré.

L’autre s’avança pour protéger son compagnon des attaques de Kelsey. Mais celui-ci se montra plus rapide et le blessa au ventre. L’ennemi était hors d’état de nuire.

L’homme s’écroula au sol, encore conscient, se demandant pourquoi l’elfe n’avait pas poussé son avantage et ne l’avait pas achevé.

 

Le gourdin était sur le point de s’abattre sur Diane. La réaction de la jeune femme fut immédiate. Elle effectua une série de mouvements rapides qu’elle avait appris en suivant des cours d’autodéfense. L’homme n’eut pas le temps de prévenir les coups qui pleuvaient sur lui. Diane s’efforçait en même temps de le désarmer.

— Garce ! gronda-t-il.

Il trébucha ; il ne tenait plus son arme que d’une seule main.

Diane poursuivit son offensive : l’extrémité du gourdin s’abattit sur le nez de son assaillant.

— Garce ! cria-t-il à nouveau, dégoulinant de sang.

Diane pivota et lui fit face. Elle était toute proche de lui et leva le genou.

L’homme hurla de douleur et s’effondra.

Diane lui arracha son arme et recula, prête à le frapper. Mais ce n’était plus la peine. Le nez cassé, le souffle coupé, le soldat était recroquevillé au sol.

— Bravo ! cria Mickey, qui venait de jouer un de ses tours.

Incrédule, Diane contempla le lutin. Elle regarda le gourdin comme s’il était à même de répondre à ses questions. Elle contempla le soldat qui gisait à ses pieds et haussa les épaules, vaguement embarrassée, et étonnée par l’efficacité des techniques d’autodéfense qu’elle venait de mettre en pratique. Mais l’heure n’était pas aux remises en question. Diane et ses amis n’avaient pas encore gagné la partie. La jeune femme ne put cependant s’empêcher de penser que, si elle sortait vivante de Faerie, elle suivrait d’autres cours d’arts martiaux.

 

Gary tressaillit sous les coups répétés que le soldat infligeait à la lance. Des vagues d’énergie couraient le long de la hampe vibrante. Il se demandait comment il allait faire pour continuer à affronter son ennemi quand, en levant la tête, il vit soudain deux autres soldats qui avançaient, leurs épées ensanglantées par les précédents combats.

Gary n’eut pas vraiment le temps de songer à ces deux-là car son adversaire ne le lâchait pas d’une semelle. Il para quelques coups comme il le put, se demandant vaguement pourquoi les nouveaux venus ne venaient pas épauler leur compagnon.

Il leur jeta un nouveau coup d’œil et découvrit avec stupeur qu’ils se battaient l’un contre l’autre !

Gary réfléchit un instant : Mickey ne devait pas être étranger à cette histoire. Son soulagement fut malgré tout de courte durée, car sa lance faillit lui être arrachée. L’effort qu’il dut fournir pour la rattraper le fit presque hurler de douleur.

Il réussit néanmoins à redresser son arme avant que son adversaire n’ait eu le loisir de profiter de son avantage. Mais les coups suivants se portèrent sur la hampe.

Encore sous le choc de la souffrance, Gary n’eut même pas le temps de s’apercevoir que son arme était tombée. L’épuisement le jeta à terre, sa main valide reposant sur l’extrémité de la lance.

Le soldat se rapprochait dangereusement. Gary crut sa dernière heure arrivée. Il agrippa son arme tout en sachant qu’il serait incapable de la soulever.

Vas-y, jeune pousse !

Un courant d’énergie jaillit de l’arme vénérable. Au même moment, Gary tira de toutes ses forces. À son grand étonnement, l’immense pointe s’éleva du sol.

Le soldat qui approchait fut tout aussi surpris. Avide, la lance le happa à la hanche et traversa sans difficulté la mince armure, s’enfonçant au plus profond de la chair. L’homme hurla et trébucha, arrachant l’arme des mains de Gary.

Ce dernier, au bord de l’évanouissement, entendit les cris pitoyables du malheureux et son cœur se serra.

Diane fut horrifiée par ces gémissements. Elle aurait voulu courir vers Gary, lui apporter un peu de ce réconfort dont elle avait aussi grand besoin, mais elle avait ses propres problèmes. L’homme qu’elle avait assommé avec la balle de foin rampait vers elle, plus furieux que blessé.

Bouillant de rage, Diane fonça et sauta sur lui au moment où il tentait de se relever, et le fit tomber à terre. Elle le frappa de toutes ses forces avec le gourdin et lui dit de se tenir tranquille. Comme il refusait d’obéir, elle le battit de plus belle.

Elle espérait qu’il allait sombrer dans l’inconscience. Elle redoutait d’avoir à le tuer.

 

Kelsey aurait pu en finir rapidement avec le soldat qui se tenait près de l’échelle, mais Geldion se rua à son côté. Ils étaient de nouveau à deux contre un.

Désespéré, l’elfe recula et reprit sa tactique défensive, repoussant les attaques habiles de Geldion qui maniait le poignard avec une redoutable dextérité. Kelsey remarqua alors que l’homme qu’il avait précédemment blessé au ventre était en train de se relever. L’elfe se dit que son acte de pitié allait lui valoir des ennuis.

— Il me tenait ! cria l’homme blessé. Liam, il pouvait me tuer mais il ne l’a pas fait !

Le soldat qui combattait aux côtés du prince jeta un coup d’œil curieux à son compagnon puis reporta son regard sur Kelsey.

— Trop d’hommes sont morts pour un roi qui ne le mérite pas ! gronda l’elfe, saisissant l’occasion de semer la zizanie dans les rangs de Geldion.

Kelsey savait par expérience que l’armée de Connacht ne croyait pas vraiment à cette guerre.

Geldion devina ce qui risquait de se passer.

— Battez-vous ! rugit le prince. Pour l’honneur du roi et du pays !

— Il aurait pu m’achever, Liam ! répéta l’homme blessé.

Liam regarda le prince, l’air sincèrement horrifié. En guise de réponse, Geldion se rua sur Liam, son poignard levé prêt à frapper !

Liam l’évita de justesse et s’enfuit en courant, attrapant au passage son ami blessé.

— Nous voici maintenant seuls, dit Kelsey, le visage grave. Nous pouvons enfin régler nos comptes. Depuis le début de ma quête, tu t’es dressé sur mon chemin, au mépris de la loi !

— Je ne connais pas d’autre loi que celle de Kinnemore ! cracha Geldion. Les Tylwyth Teg sont tous des hors-la-loi !

Geldion se rua en avant, l’arme au poing.

Kelsey ne comprit pas la manœuvre du prince. Avec sa longue épée, il pouvait l’affronter sans la moindre difficulté.

Mais Geldion avait plus d’un tour dans son sac. Il brandit sa dague. Au moment où l’elfe s’apprêtait à l’intercepter, le prince murmura quelques mots et le poignard se mit à s’allonger, la lame à s’élargir ! L’épée elfique ne réussit pas à parer le coup.

Kelsey fit quelques pas en arrière afin d’échapper aux coups mortels. Il n’avait qu’une égratignure à la cuisse, mais un soldat se tenait derrière lui, le gourdin à la main. Sorti de la grange quand Geldion était venu se joindre au combat, l’homme venait de rentrer par une fenêtre.

Son bâton s’abattit dans le dos de Kelsey. Geldion en profita pour frapper au visage l’elfe qui s’effondra. Le soldat donna un nouveau coup à l’arrière de la tête de Kelsey, qui sombra dans l’inconscience.

 

— Mickey !

Le cri de Diane était désespéré. Elle s’approcha de Gary et l’aida à se remettre debout. La réalité la frappa de plein fouet ; en l’espace de quelques minutes, des hommes avaient été blessés et tués.

Tant d’hommes. Et Kelsey aussi.

Diane savait que rien de bon ne les attendait. Geldion et un soldat avançaient sur eux.

— Mickey ? appela-t-elle à nouveau.

— Je crois qu’il est parti, répondit Gary.

Il indiqua la porte d’un signe de tête.

— Les deux autres ont dû se lancer à sa poursuite.

— Alors, imposteur, qu’as-tu à dire pour ta défense ? demanda Geldion.

— À toi ? Rien ! cracha Gary d’un ton plein de mépris.

— Mais ici, je suis juge et juré, expliqua calmement Geldion.

Ne voyant venir aucune réponse, le prince eut un rire cynique.

Il s’arrêta aussi soudainement qu’il avait commencé et étudia les blessures de Gary.

— Occupe-toi de la fille, dit-il au soldat. Je me charge de faire connaître l’imposture de ce manant qui prétend avoir tué le dragon !

— Tu sais bien que j’ai tué Robert, rétorqua Gary.

Geldion se remit à rire.

— Alors, tu ne devrais pas avoir de mal à vaincre un simple prince !

Poussé par son sens de l’honneur, Gary écarta Diane. Elle le regarda, effarée par cet acte inconsidéré. Gary tenait toujours la lance d’une seule main. Son autre bras ne lui était plus d’aucune aide.

Il allait sûrement se faire tuer, mais Diane n’avait pas le temps d’y réfléchir. Le soldat se dressait devant elle, le gourdin levé. Un sourire mauvais dévoilait une bouche édentée.

Elle assura sa prise sur son bâton, les jambes écartées, solidement plantées sur le sol. Le soldat lança une série de coups auxquels Diane répondit avec vigueur et détermination. Son instinct de conservation l’emportait maintenant sur la peur.

Mais l’homme porta un coup bas et blessa Diane à la main. Sous l’effet de la douleur, elle ne sentait presque plus ses doigts. Le deuxième coup lui arracha son arme.

Le soudard se rapprochait dangereusement, une expression cruelle sur le visage.

 

Au cours des premières passes, Geldion montra un certain respect à l’égard de Gary et de la lance légendaire. Le prince savait que Gary était fatigué et blessé.

Il doutait que l’arme fût vraiment puissante, mais il n’avait pas l’intention de l’apprendre à ses dépens. Il ne commit pas l’erreur de sous-estimer son adversaire qui, bien que gravement atteint, avait malgré tout réussi à éliminer deux de ses meilleurs hommes. Geldion choisit donc de jouer la carte de la défense. Il gagnerait ainsi du temps ; l’épuisement finirait par avoir raison de son ennemi.

Gary avait deviné le raisonnement de Geldion. Il lui fallait conserver son énergie autant que possible. C’était cependant chose difficile, Diane étant engagée dans un combat à quelques pas de lui.

— Veux-tu la voir mourir ? demanda Geldion, le visage déformé par un rictus.

Gary ne mordit pas à l’hameçon, mais il lui fut impossible de repousser l’image qui venait de naître dans son esprit. Il gronda de rage et fonça sur le prince.

Non, jeune pousse !

Geldion évita l’attaque et écarta la lance d’un coup de son poignard magique. Gary battit aussitôt en retraite et le prince ne réussit pas à le toucher.

Du calme, se répétait Gary. Ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid.

Mais quand il entendit le cri de Diane, il virevolta, prêt à exploser.

Diane choisit la seule échappatoire qui lui restait.

Elle se mit à courir et contourna une balle de foin. Sentant approcher son ennemi, elle changea de direction. Il était cependant toujours sur ses talons. Son gourdin la frappa à la cheville et elle trébucha.

— Mickey !

Le lutin ne répondit pas. Elle poursuivit sa course, sauta par-dessus le soldat qu’elle avait assommé et faillit tomber quand celui-ci saisit son pied.

Déséquilibrée, elle traversa la grange à toute vitesse et frôla au passage l’homme que Mickey avait menotté. Elle dépassa TinTamarra, toujours enchaîné. Son poursuivant se rapprochait. Il ignora les supplications de son camarade attaché et bouscula violemment l’elfe.

Il ne remarqua pas que TinTamarra l’observait attentivement sous ses paupières à demi closes. L’elfe leva brusquement les jambes et les serra autour du cou du soldat.

Diane entendit un bruit et se retourna juste à temps pour voir le soudard frapper TinTamarra en pleine poitrine avec son gourdin à plusieurs reprises.

Diane fonça sur l’ennemi et l’entoura de ses bras. La jeune femme et le soldat seraient tombés si l’elfe avait relâché son étreinte. Ils restèrent donc ainsi, étrangement enlacés. Le soldat avait la nuque tordue et pouvait à peine respirer.

 

Remarquant la tournure que prenaient les événements, Geldion redoubla ses attaques. Son poignard, qui s’était transformé en épée, lançait des éclairs chaque fois qu’il croisait le fer avec la lance.

Gary fit de son mieux pour soutenir l’assaut mais l’effort le faisait souffrir. Son arme heurta la dague et il supporta le choc sans broncher. Quand le prince se fendit, Gary recula promptement… et rentra de plein fouet dans l’une des poutres qui supportaient la grange.

Gary et Geldion entendirent le craquement que fit l’épaule du jeune homme en se remettant en place. Une vague de douleur le submergea ; il crut voir Diane aux prises avec un soldat. Mais, en cet instant atroce, il n’était plus sûr de ce qu’il voyait.

Il eut l’impression que les murs se resserraient autour de lui et que le sol venait à sa rencontre.

Il entendit le bruit que fit l’arme de Geldion en touchant la pointe de la lance et vit jaillir des étincelles.

Le monde menait une danse folle autour de lui.

 

Soudain, Diane sentit l’homme se détendre et devenir complètement mou. TinTamarra, épuisé par l’effort, lâcha leur adversaire et Diane eut du mal à s’extirper de la mêlée. Gary était en danger, elle devait voler à son secours. Elle se redressa donc tant bien que mal en massant sa main blessée, cherchant des yeux une arme éventuelle.

Le gourdin n’était pas très loin mais Diane n’eut pas le temps de s’en approcher. Le poignard de Geldion zébra l’air et rencontra la hampe de la lance. L’arme échappa à Gary qui la rattrapa de l’autre main en tressaillant de douleur.

Mais Gary n’avait plus une prise aussi ferme et sa position défensive s’en ressentit. Geldion allait avoir raison de lui.

— Gary ! cria Diane.

Tout en courant, elle plongea la main dans la petite besace que Mickey lui avait donnée, à la recherche d’un quelconque objet qui puisse les aider.

Geldion tourna la tête. Diane crut qu’il allait d’abord l’attaquer et elle leva la main.

Elle appuya alors sur un bouton de l’étrange boîte noire qu’elle tenait et un éclair de lumière éblouit Geldion. Il n’avait jamais rien vu de semblable. Aveuglé, convaincu qu’il était victime d’un tour de sorcellerie, Geldion trébucha. Diane mit l’occasion à profit pour foncer sur lui. Ses mains se refermèrent sur son arme.

Geldion retrouva rapidement l’équilibre et essaya de dégager son bras. Il attrapa une poignée de cheveux de Diane et tira méchamment de toutes ses forces.

— Gary !

Le cri de Diane paraissait venir de très loin, mais son mari l’entendit malgré tout et sentit l’urgence de la situation. Il lutta contre le vertige qui s’était emparé de lui et brandit la lance. Il frappa le prince à la tête et l’envoya valdinguer par terre, entraînant Diane dans sa chute.

La jeune femme s’acharnait sur le prince. Il fut obligé de lâcher son épée, qui retrouva aussitôt sa forme de poignard. Quand Diane leva la tête, Gary se tenait au-dessus du prince, la pointe de la lance posée sur sa gorge.


12


Comme une pluie douce

GARY ÉTAIT PRESQUE DÉFIGURÉ PAR LA COLÈRE. JAMAIS Diane ne l’avait vu ainsi. Il voulait achever Geldion ; elle savait qu’il avait l’intention de plonger la pointe de son arme dans la gorge du prince sans défense.

— « La clémence ne se commande pas(1) », dit-elle tout à coup, se saisissant de la première pensée qui lui traversait l’esprit.

En entendant cette remarque inattendue, Gary s’arrêta et lui jeta un regard en coin. Du sang coulait déjà sous la pression de la lance.

— Shakespeare ? murmura-t-il d’une voix incrédule.

— « Elle tombe du ciel comme une pluie douce sur le lieu qu’elle domine, poursuivit Diane sans se décourager, les yeux fermés, tentant de se rappeler la suite. Double bienfaisance, elle fait du bien à celui qui donne et à celui qui reçoit. »

Elle leva les yeux et se détendit un peu en voyant que Gary relâchait sa pression.

— « Elle est la puissance des puissances ! »

Ces paroles provenaient de la porte. Geldion, Gary et Diane se retournèrent et virent entrer Mickey, tout dépenaillé, ôtant la poussière de son béret.

— « Elle sied aux monarques sur le trône, mieux que leurs couronnes. »

Le lutin s’arrêta et contempla la scène qui s’offrait à lui. Il hocha la tête, l’air satisfait.

— Ton père devrait s’inspirer du Barde, dit-il à Geldion.

— Le Barde ? chuchota Diane en essayant de comprendre ce qui se passait.

Elle jeta un regard perplexe à son mari.

— Comment se fait-il qu’il connaisse Shakespeare ?

Gary réfléchit un instant puis éclata de rire. Mickey lui avait parlé des humains de son monde qui s’étaient rendus à Faerie. J. R. R. Tolkien était indubitablement venu : sinon, comment aurait-il pu écrire une histoire comme Bilbo le Hobbit ? Se pouvait-il que l’une des œuvres de Shakespeare, sans doute Le Marchand de Venise, soit autre chose que le fruit de son imagination ?

— Ne pose pas de questions, dit Gary à Diane, se souvenant qu’il y avait des choses plus urgentes à régler.

Gary jeta un coup d’œil en direction de Kelsey. L’elfe avait réussi à se redresser et s’appuyait sur les coudes. Sans relâcher son emprise sur la lance, Gary scruta la grange. Mickey mettait de l’ordre dans sa tenue.

— Où étais-tu ?

— Ces soldats étaient plus habiles que je ne le pensais, expliqua le lutin.

— Et où sont-ils, maintenant ?

— L’un est au fond du puits et l’autre court encore ! répondit Mickey. On ferait mieux d’y aller.

Entre-temps, Diane avait récupéré les clés et délivré TinTamarra.

— Qu’est-ce que tu vas faire de lui ? demanda Mickey à Gary en désignant le prince.

— Il va venir avec nous, je suppose, répondit Gary.

— Tue-le, dit Kelsey d’une voix glaciale. Geldion ne nous aurait pas épargnés. Il ne mérite aucune pitié ! Nous sommes tous blessés, épuisés, et retourner à Tir na n’Og ne sera pas facile. Inutile de nous encombrer de lui.

Gary vécut un moment pénible. Le raisonnement de Kelsey était logique, mais il ne se voyait pas achever le prince à présent si vulnérable. Et pourtant, qu’y pouvait-il, si Kelsey voulait tuer Geldion ? Il regarda Diane dont l’expression était inflexible.

— Ne fais pas ça ! dit-elle en guise d’avertissement.

Gary grommela et écarta la lance. Il se pencha et aida le prince à se remettre debout.

— Tiens-toi tranquille, lui dit-il.

Kelsey fixa le jeune homme sans rien dire puis enfila sa cotte de mailles.

Gary fit avancer le prince vers la porte. Soudain, Kelsey surgit devant eux, l’épée sur la gorge de Geldion.

— Non ! crièrent en chœur Gary et Diane, pensant que l’elfe allait tuer le prince.

En guise de réponse, Kelsey brandit une drôle de cartouchière dans laquelle étaient glissés plusieurs marteaux.

— Geno ! murmura Gary en reconnaissant la ceinture.

— Où est le nain ? demanda Kelsey.

Geldion haussa les épaules comme s’il n’en avait pas la moindre idée.

L’elfe le frappa au visage.

— Je ne te le redemanderai pas, dit-il d’une voix dangereusement calme. Réponds ou je te descends.

— Depuis quand les Tylwyth Teg se préoccupent-ils du sort du peuple de Bul… ?

Geldion n’eut pas le temps de finir sa phrase. Ses paroles se transformèrent en un grognement incompréhensible quand Kelsey le frappa à nouveau.

— Assez ! cria Diane en les rejoignant, tirant TinTamarra qui s’appuyait lourdement sur son épaule.

Connaissant le caractère de son ami, Gary essaya de la retenir. Il savait qu’une amitié rare unissait l’elfe et Geno. Rien n’arrêterait Kelsey ; si Geldion ne parlait pas, il le tuerait.

Le prince fixa l’elfe, longuement. Les deux ennemis se mesuraient du regard. Puis Geldion fit un signe de tête.

— Dans un trou, cracha-t-il. C’est la place des nains.

Kelsey fit le tour de la grange et repéra rapidement une trappe qui se trouvait dissimulée sous un tonneau empli d’eau. Non sans difficulté, l’elfe déplaça celui-ci. La porte était cadenassée. Kelsey ne prit pas le temps d’essayer de convaincre Geldion de lui remettre les clés ; il appela Gary et lui demanda la lance. Pendant que Diane tenait le prince en respect, les deux amis brisèrent la chaîne.

Gary remarqua l’agitation de Kelsey, preuve, si besoin en était, du lien très solide qui s’était établi entre l’elfe et le nain. Kelsey respira à fond, redoutant ce qu’il allait découvrir en ouvrant la trappe. Comme Gary, il craignait que Geno ne soit salement amoché, ou peut-être même déjà mort.

Ils soulevèrent la trappe.

Rien en vue.

Kelsey se coucha sur le sol pour essayer de mieux voir. Rien. La fosse n’était pas très grande. Impossible de s’y cacher.

— Il n’est pas là ! rugit Kelsey en se tournant vers Geldion.

Le prince eut l’air sincèrement surpris.

— Ce n’est pas possible ! protesta-t-il.

Kelsey et Geldion s’affrontèrent du regard, chacun campant sur ses positions. Gary se joignit à la querelle, menaçant Geldion de représailles s’il ne leur révélait pas la cachette de Geno.

Mickey, qui connaissait mieux que quiconque les mœurs des nains, comprit que Geldion était de bonne foi. Il marcha vers la trappe et regarda dans le trou.

— Sors de là, Geno ! dit-il en tapotant doucement la pierre avec le tuyau de sa pipe. Ce n’est pas le moment de jouer à ça !

Un instant plus tard, son visage s’éclaira : une petite faille courait le long du mur. Il tapa à nouveau et réitéra ses appels.

Pendant un moment, rien ne se passa. Puis, tout d’un coup, le sol se mit à vibrer si violemment que Gary crut qu’il y avait un tremblement de terre. De l’autre côté de la grange, le plancher s’ouvrit et Geno en jaillit, couvert de poussière. Ses chevilles et ses poignets étaient entravés. Il avait mordu dans l’une des menottes, qu’il avait bien abîmée.

Geno secoua la tête, faisant voler du sable et des racines, et recracha les cailloux qu’il avait mâchonnés.

Il repéra alors Geldion. Aucune chaîne au monde n’aurait pu le retenir. Il se rua sur lui, écartant Diane au passage. Le nain ramena ses petites jambes sous lui, sauta et atterrit sur le prince !

Kelsey se précipita aussitôt. Diane et Gary l’aidèrent tant bien que mal. L’elfe réussit enfin à détacher son ami du prince. Gary en profita pour expliquer au nain que Geldion était un prisonnier utile.

Au bord de l’explosion, Geno fixait le prince, tremblant encore de colère.

— Ôte-moi ça, grogna-t-il en tendant ses menottes.

Têtu, le prince haussa les épaules et se détourna.

Geno cracha alors un gros caillou qui jaillit de sa bouche avec la même puissance qu’une balle sortant d’un revolver. Touché à la nuque, le prince faillit s’écrouler.

— Je t’ai dit de m’enlever ça, reprit le nain. Dépêche-toi, sinon je t’écrase la tête.

Personne ne mit ses menaces en doute.

Mickey allégea l’atmosphère en se servant de ses talents pour libérer Geno.

— Ne le tue pas, lui murmura-t-il à l’oreille. Il peut nous être utile.

L’elfe n’avait pas l’air d’accord. Tandis que Mickey relâchait le nain, Kelsey bondit sur le prince et lui mit son épée sur le cou.

— Du calme, Kelsey ! s’écria Gary. On a besoin de lui.

L’elfe se tourna vers Gary. La colère et l’incrédulité se lisaient sur son visage.

— C’est toi qui commandes les Tylwyth Teg, à présent ? demanda-t-il.

Une telle réflexion était stupide mais Gary était trop surpris pour réagir.

— J’oublie que c’est toi, le héros ! persifla Kelsey.

Gary tressaillit et Kelsey se détourna.

— Je n’ai pas à me plaindre, répondit tout d’un coup Gary, à son propre étonnement et à celui de l’elfe.

Kelsey s’arrêta, mais ne fit pas à Gary la grâce de le regarder en face.

— J’ai eu ma part de chance et j’ai plus d’amis que je n’en mérite ! poursuivit Gary.

Kelsey resta silencieux et immobile pendant un moment, puis il s’éloigna. Gary ne savait que penser mais il comprenait que son ami avait peur pour l’avenir de son peuple.

Diane passa son bras sous celui de Gary, lui apportant son soutien muet.

Quand ils furent sur le point de quitter la grange, deux soldats, qui s’étaient relevés, s’apprêtèrent à les suivre. Kelsey força Geldion à soutenir TinTamarra. Geno marchait sur les talons du prince, lui disant combien il appréciait les Tylwyth Teg et le menaçant de mille morts si quoi que ce soit devait arriver à l’elfe blessé.

L’elfe les conduisit vers l’ouest, loin de Dilnamarra. Leur petit groupe avait piètre allure, même si l’épaule de Gary, remise en place pendant le combat, commençait déjà à aller mieux. Ils ne rencontrèrent qu’une seule patrouille, qui se rendit aussitôt lorsque le prince lui en intima l’ordre.

Cette nuit-là, ils campèrent près d’une haie. Kelsey et TinTamarra montaient la garde. Diane bavardait avec Geldion tandis que Gary, Mickey et Geno se reposaient sur l’herbe non loin de là et contemplaient les étoiles.

Kelsey s’approcha à plusieurs reprises de leur petit groupe, jetant chaque fois des regards meurtriers au prince. Il aurait préféré le voir mort et regrettait sans aucun doute de ne pas l’avoir laissé dans la grange.

— Il n’est pas dans un bon jour, remarqua Mickey après l’une des multiples visites de Kelsey, s’excusant du comportement de son ami.

— Je croyais qu’il voulait que je vienne à Faerie ? s’étonna Gary.

— Bien sûr, répondit Mickey. Mais il a peur, et il a de bonnes raisons pour cela.

— Mais qu’est-ce qu’elle peut bien raconter au prince ? intervint Geno en désignant Diane et Geldion.

Le nain s’était montré amical vis-à-vis de Diane et avait paru heureux de revoir Gary. Ses paroles ne ressemblaient donc pas à une accusation.

— Elle s’informe, répondit Gary.

— Ah, celle-là, elle a de la suite dans les idées ! acquiesça Mickey. Elle m’a posé plus de questions depuis qu’elle est arrivée que toi au cours de tes deux précédents séjours à Faerie !

— C’est ta femme, grommela Geno. Elle ne doit pas être bien futée !

Gary lui donna un coup de coude dans les côtes, mais si le nain, solide comme un roc, sentit quelque chose, il n’en montra rien.

— Dis-moi, ça fait un moment que je voulais te poser une question, dit Mickey. Tu m’as appelé à plusieurs reprises. Pourquoi désirais-tu tellement revenir ici ?

Gary, qui frottait encore son coude endolori, se demanda comment il pourrait expliquer son état d’âme, comment il pourrait leur parler de la mort de son père et du mal de vivre général qu’il éprouvait dans son univers. Ses amis avaient joué un rôle très important dans l’histoire de Faerie. Comment leur faire comprendre ce sentiment d’impuissance qu’il éprouvait, non seulement dans sa vie quotidienne, mais aussi dans le monde qui l’entourait ?

Mais Gary avait tort de s’inquiéter. Dès qu’il eut évoqué la disparition de son père, Mickey et Geno se montrèrent très compréhensifs. Geno lui raconta même les circonstances dans lesquelles son propre père était mort.

— Être ici n’atténuera pas ton chagrin, mon garçon, remarqua Mickey. Rien ne peut t’enlever ce poids.

Gary hocha la tête, mais il n’était pas vraiment d’accord. En dépit de tout, il se sentait mieux depuis qu’il était à Faerie. Il avait à nouveau le sentiment d’être utile, de pouvoir influer sur le cours des choses. Même sa mort, ou celle de son père, lui semblaient de peu d’importance au regard de ce qui se passait ici. Il faisait à nouveau partie d’un vaste dessein qui le dépassait. Mais, au lieu de se croire insignifiant, il se sentait invulnérable.

Tranquillement allongé dans l’herbe, il contempla le ciel étoilé.

Il se sentait enfin chez lui.
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La preuve

ILS ARRIVÈRENT À TIR NA N’OG LE LENDEMAIN ET PÉNÉTRÈRENT dans la forêt, loin des zones de combat. Une tension grandissante avait surgi entre les deux elfes. Gary vit plus d’une fois TinTamarra jeter des regards furieux en direction de Kelsey, qui paraissait ne rien remarquer.

Quand ils furent à l’abri des arbres, l’orage finit par éclater.

— Tu emmèneras tous les prisonniers, à l’exception de Geldion, au campement, afin qu’ils reçoivent les soins nécessaires, dit Kelsey à TinTamarra.

— Que fais-tu du prince ? rétorqua TinTamarra d’une voix où perçait la colère.

Kelsey eut l’air surpris par cet éclat inattendu. Il fixa longuement son compagnon avant de répondre.

— Il reste avec moi jusqu’à ce que je décide en quoi il peut nous être utile, dit-il.

— Tu prends beaucoup de décisions sans nous consulter, Kelsenellenelvial, reprit TinTamarra.

— À quoi fais-tu allusion ? s’enquit calmement Kelsey, désireux de ne pas envenimer la situation.

Les Tylwyth Teg n’avaient pas besoin de dissensions dans leurs rangs.

TinTamarra observa d’un air sombre les prisonniers, puis reporta son regard sur Kelsey.

— Nous avons laissé beaucoup de blessés dans la grange, répondit-il, comme si c’était une explication suffisante.

— Ils n’étaient pas en état de voyager, expliqua Kelsey, qui ne voyait pas où TinTamarra voulait en venir.

— Je crois qu’il est en train de te dire que nous aurions mieux fait de les tuer, intervint Mickey.

TinTamarra ne dit rien mais son expression semblait confirmer les paroles de Mickey. Les prisonniers s’agitèrent, craignant soudain pour leur vie. Ils devinaient que leur sort était en train de se jouer.

— C’est ridicule, dit Diane en écartant Gary.

Son mari, qui connaissant bien les fiers Tylwyth Teg, essaya en vain de la faire taire.

— Pourquoi achever des blessés ? insista Diane en se rapprochant de TinTamarra.

Trop, d’ailleurs, au goût de Gary, qui la rejoignit aussitôt. Il savait que si TinTamarra osait lever une arme contre elle, il lui ferait tâter de la lance de Cédric Donigarten. Gary était de toute façon sur ses gardes. Les Tylwyth Teg étaient de redoutables combattants et il craignait que sa contre-attaque ne serve surtout à venger la mort de sa femme.

Mais Diane insistait, inconsciente des risques qu’elle prenait.

— Ne serais-tu rien de plus qu’un assassin ? demanda-t-elle.

Même Kelsey, qui pourtant était d’accord avec elle, se raidit en entendant ces mots.

Geno, qui surveillait les prisonniers, se mit à rire doucement dans son coin. L’elfe semblait sur le point d’assommer l’intrépide jeune femme.

— Doucement, Diane, supplia Mickey.

TinTamarra ne disait toujours rien.

Diane voulut prendre à nouveau la parole, mais Gary la saisit par le bras et l’entraîna à l’écart, l’interrompant net.

— Cette folle ne sait pas ce qu’elle dit, remarqua TinTamarra.

— Cette « folle » t’a sauvé la vie, lui rappela Kelsey.

TinTamarra affronta Kelsey du regard.

— Ce sont des ennemis des bois, dit-il. Nous allons devoir restreindre le nombre de nos guerriers pour surveiller ces prisonniers.

— Qu’aurions-nous dû faire ? demanda Kelsey.

— Ce que nous avons toujours fait avec les ennemis de Tir na n’Og, répondit TinTamarra.

— Nous serions alors amenés à tuer des alliés potentiels, dit Kelsey.

Il savait que TinTamarra ne partageait pas sa compassion pour les humains sous le joug de Kinnemore. Aussi essaya-t-il de le convaincre avec d’autres arguments.

— Beaucoup d’entre eux sont venus combattre à nos côtés, insista-t-il. L’emprise de Kinnemore n’est pas aussi forte que nous le pensions. Nous avons découvert des alliés dans les rangs de son armée. Deux des soldats n’ont-ils pas été tués en nous menant aux catapultes ? Ils ont donné leur vie pour…

— Un seul est mort, le corrigea Mickey.

Kelsey et TinTamarra jetèrent un regard interrogateur au lutin.

— J’ai accompagné l’autre dans sa balade aérienne, expliqua Mickey. Il est un peu secoué, mais rien de grave. Il se trouve maintenant dans la forêt, en train de convaincre les siens de rejoindre Gary, leur nouveau héros. Je crois qu’il y a maintenant autant d’hommes que de Tylwyth Teg qui montent la garde à la lisière des bois.

Sur ces mots, Mickey partit rejoindre Gary et Diane qui s’étaient écartés. TinTamarra ne savait plus quoi dire.

— Les temps sont durs, remarqua Kelsey, essayant d’alléger l’embarras visible de son compagnon. Mais nous ne devons jamais oublier qui nous sommes ni quelle est notre cause. Je pense que Kinnemore va demander une trêve. Il a perdu beaucoup de soldats, et désormais il n’a plus son fils pour le seconder.

TinTamarra hocha la tête en signe d’assentiment puis se tourna vers Geno et les prisonniers. Kelsey resta un instant songeur, réfléchissant aux paroles qu’il venait de prononcer. Il était effectivement convaincu que Kinnemore allait faire cesser les combats et que les Tylwyth Teg échapperaient donc à une autre guerre. Ceridwen saurait ainsi qu’il lui serait très difficile de conquérir le fier peuple des elfes, et elle tiendrait probablement son armée à distance.

L’avenir semblait radieux pour les Tylwyth Teg. Mais Kelsey, dont l’esprit s’ouvrait de plus, en plus, et qui maintenant appréciait aussi ceux qui n’étaient pas de son peuple, redoutait que les anciens de Tir na n’Og n’acceptent pas cette trêve.

 

— J’ai toujours rêvé de rencontrer un prince, dit Diane avec une franchise désarmante.

Elle était assise dans l’herbe à côté de Geldion, qui l’ignorait ostensiblement.

— Je vous ai apporté à manger, reprit-elle en lui tendant un bol de porridge.

En dépit de son désir de ne pas se lier avec ceux qui l’avaient capturé, Geldion ne put dédaigner l’offre. Il n’avait rien avalé depuis la veille et son estomac criait famine.

Peu après midi, le petit groupe avait rencontré une troupe de Tylwyth Teg. TinTamarra et les prisonniers étaient partis avec les elfes, tandis que Kelsey entraînait les autres sur la route qui menait au champ de bataille et aux chefs des elfes. Ils s’étaient à nouveau séparés plus tard dans l’après-midi. Kelsey, Mickey et Gary avaient laissé Geno, Diane et Geldion dans un pré couvert de trèfle et bordé d’une rangée de pins. Ils baignaient maintenant dans la lumière dorée du crépuscule qui jetait des reflets fauves sur l’herbe et projetait de grandes ombres sur les arbres.

— Puisque tu as accepté la nourriture, tu dois me parler, dit Diane.

Geldion avait plongé son visage à dessein dans son bol mais il ne pouvait s’empêcher de regarder Diane.

— Tu perds ton temps, avertit Geno, qui se trouvait non loin de là. Il n’a rien d’intéressant à dire.

La jeune femme n’était pas du même avis. Elle fourra la main dans sa besace. Sous ses doigts, elle sentait ses appareils, mais aussi une photo pour le moins extraordinaire qu’elle avait glissée là un peu plus tôt.

— Qu’est-ce que cela fait d’être un prince ? demanda-t-elle.

— Qu’est-ce que cela fait d’être une péronnelle ? rétorqua froidement Geldion.

Derrière lui, Geno bondit et se saisit de ses marteaux. Diane fronça les sourcils et écarta le nain en colère.

— Touché ! dit-elle à Geldion. Mais je voulais simplement en savoir plus sur votre père, et sur la vie que vous menez à Connacht.

Geldion, tout d’un coup, eut l’air un peu moins sûr de lui.

— Après tout, il est roi, poursuivit Diane d’un ton désinvolte, tout en faisant mine de regarder autour d’elle. J’ai entendu dire qu’il allait gouverner le monde. J’aimerais en savoir plus sur un tel homme.

Geldion se concentra sur son repas.

— Et aussi sur son fils… poursuivit Diane… qui un jour sera roi.

— Ça ne risque pas d’arriver tant qu’il est prisonnier des elfes, intervint Geno avec un plaisir évident.

Geldion lui lança un regard noir. Diane n’appréciait pas non plus cette interruption. Ses questions suivaient un schéma soigneusement pensé, destiné à évaluer les réponses du prince.

— Quel genre de roi sera Geldion ? demanda-t-elle.

Il grommela. Diane se tut et l’observa. Refusait-il de lui répondre parce qu’il estimait ne rien lui devoir ? Ou bien l’idée même de succéder à son père lui semblait-elle absurde ?

— Sera-t-il un monarque éclairé, qui privilégie le bien-être de ses sujets, insista Diane, ou…

Geldion envoya brusquement valser son bol vide, arrêtant Diane en plein milieu de sa phrase. Il lui jeta un regard méprisant puis lui tourna ostensiblement le dos.

La colère du prince était éloquente. Diane avait vu juste. Geldion ne croyait pas qu’un jour il prendrait la place de son père. Diane se demandait pourquoi. Il devait savoir que les Tylwyth Teg ne le tueraient pas ; ils se serviraient de lui comme monnaie d’échange et le rendraient à Kinnemore quand ils auraient obtenu ce qu’ils voulaient.

C’était donc Kinnemore lui-même qui faisait obstacle. Sa main effleura une fois de plus la photo révélatrice qu’elle avait prise au donjon de Dilnamarra.

— Roi de quoi ? demanda alors Geno en se rapprochant du prince qui fulminait dans son coin. Roi d’une ville dévastée qui s’appelait autrefois Connacht ? Car c’est tout ce qu’il en restera quand tous les peuples s’uniront contre Kinnemore.

L’éclat du nain tira Geldion de son humeur morose.

— Kinnemore gouvernera le pays ! proclama-t-il. Le peuple de Buldre sera écrasé dans ses montagnes !

Diane crut que Geno allait assommer le prince, mais il se contenta d’éclater de rire en entendant cette menace.

— Kinnemore gouvernera le pays ! répéta Geldion d’une voix sombre.

— Il te faudra bien connaître un jour le même chagrin que Gary, répondit Geno qui s’éloigna en riant toujours.

Le prince ne trouva rien à répondre. Au cours de ces derniers jours, il les avait entendus parler du décès du père de Gary et il comprit ce à quoi Geno venait de faire allusion.

Diane ne put s’empêcher de remarquer que le prince n’avait pas l’air perturbé par la triste prédiction du nain.

 

Gary, Kelsey et Mickey revinrent le lendemain matin. Ce jour-là, la forêt était calme. Pour la première fois depuis la prise de Dilnamarra, Tir na n’Og ne s’était pas réveillée aux sons de la guerre. C’était bon signe. Même Geldion parut se détendre.

Diane pensait que le prince était soulagé par le tour que prenaient les événements. Son intuition se trouva confirmée quand Kelsey prit la parole.

— Kinnemore refuse de verser une rançon pour Geldion, expliqua l’elfe.

L’expression de Geldion était révélatrice. Il paraissait troublé mais pas vraiment surpris. Diane avait vu juste en recoupant ce que Gary lui avait dit de Ceridwen, les conversations qu’elle avait eues avec Mickey et Geldion, et surtout la photo cachée au fond de sa besace. Tout concordait.

— Pourquoi alors la forêt est-elle aussi calme ? demanda Gary à Kelsey.

— Les messagers viennent juste de revenir, expliqua l’elfe. Kinnemore refuse de négocier la vie de son fils, mais il acceptera sûrement de traiter pour autre chose. Il a souffert de grosses pertes et il sait que ce n’est pas fini. Son armée est coincée à l’entrée du bois. Il peut sans doute abîmer les arbres avec ses feux mais il n’a pas grand-chose à opposer à la puissance des elfes magiciens. Et il y a de plus en plus de soldats qui viennent rejoindre nos rangs.

Quand Kelsey se tourna vers le prince, un sourire narquois se lisait sur son visage.

— Les hommes qui t’ont suivi ici ont juré de défendre Tir na n’Og et de combattre aux côtés des Tylwyth Teg. Beaucoup d’elfes ont été tués, et pourtant nous sommes encore plus nombreux qu’au début de la guerre. Ton père est-il en mesure d’accomplir la même chose ?

Geldion se détourna, l’air plus misérable que jamais. Diane ne put s’empêcher d’éprouver à son égard un élan de sympathie.

— Tout est tranquille, conclut Kelsey. Et le roi envisage la trêve.

De rage, Geno donna un grand coup de pied dans une pierre.

Kelsey comprenait la colère de son ami.

— Il n’a guère le choix. Nous réclamons l’arrêt complet des hostilités, assura Kelsey à Geno. Les Tylwyth Teg n’ont pas renoncé aux terres de l’Est ; ils n’ont pas oublié Braemar, Drochit, le peuple de Dvergamal ni les gnomes de Gondabuggan.

Geno hocha la tête. Il connaissait assez les Tylwyth Teg et Kelsey pour savoir que l’inclusion de tout ce qui se trouvait au-delà du périmètre de la forêt dans les négociations était l’œuvre de Kelsey. Si Geno appréciait à sa juste valeur la loyauté de son ami, il savait aussi que les Tylwyth Teg ne refuseraient sans doute pas la proposition de Kinnemore. Et les termes de cette offre ne dépasseraient pas les limites de Tir na n’Og. Les Tylwyth Teg étaient prêts à accepter n’importe quelle trêve, pourvu qu’elle sauve leur précieuse forêt. Même si c’était au prix des terres de l’Est.

Kelsey souriait, tentant de rassurer le nain, mais son sourire avait quelque chose de forcé et Geno le savait. Kelsey ne pouvait justifier l’attitude distante de son peuple.

Au grand soulagement de Diane, les autres ignorèrent ensuite le prince. Elle craignait que le nain ne le blesse ou que Kelsey ne l’envoie rejoindre les autres prisonniers, puisque son père refusait de tenir compte de lui dans les tractations en cours. L’elfe n’avait que l’embarras du choix. Des groupes de Tylwyth Teg, qui repositionnaient leurs forces en attendant la réponse de Kinnemore, étaient éparpillés dans les environs. Beaucoup d’elfes venaient discuter avec Gary, le porteur de la lance.

Diane ne leur prêta guère attention. Elle passait presque tout son temps avec Geldion. Gary ne pouvait s’empêcher de lui lancer des regards inquiets, peut-être même jaloux.

Elle rejoignit ses compagnons pour le déjeuner. Kelsey et Gary semblaient toujours optimistes, mais Mickey était inhabituellement calme. Geno n’avait pas l’air de croire que les choses allaient s’arranger.

Dès que l’occasion se présenta, Diane s’arrangea pour parler de Ceridwen. Kelsey ne voulait pas aborder le sujet, et Geno restait silencieux dans son coin. Mais Gary, qui connaissait suffisamment bien sa femme pour savoir qu’elle avait quelque chose d’important en tête, commençait à être intrigué. Quant à Mickey, il ne demandait pas mieux que de bavarder un peu.

— Il paraît qu’elle peut se transformer en corbeau ou en serpent, dit Diane.

— Elle peut prendre l’apparence qu’elle veut, assura Mickey. Elle a de multiples pouvoirs, comme certains d’entre nous ici. Tu as vu comment les elfes magiciens ont combattu le feu et tu as assisté à quelques-unes de mes illusions…

— Elle a expérimenté l’un de tes petits tours ! intervint Gary en imitant l’accent prononcé du lutin, ce qui fit sourire Diane et Mickey.

— Mais tu dois savoir que les pouvoirs de Ceridwen sont encore plus forts, poursuivit Mickey.

Son sourire s’évanouit et sa voix se fit grave.

— Elle est redoutable. Rien ne peut briser ses sorts.

Diane hocha la tête.

— Ça suffit, avec la sorcière ! dit soudain Kelsey.

Tous se tournèrent vers lui en se demandant ce qui était à l’origine de cet éclat. Kelsey tenta de leur expliquer que de telles conversations ne feraient qu’amoindrir le moral des troupes, mais Diane l’interrompit brusquement.

— Je ne suis pas d’accord, insista-t-elle. C’est Ceridwen, et non Kinnemore, qui est la clé de nos problèmes. Si je veux vous aider, j’ai besoin de toutes les informations dont nous pouvons disposer. Connais ton ennemi : c’est la plus efficace des armes !

L’étonnement de Kelsey se mua en respect.

— Elle s’adapte rapidement, mon garçon, remarqua Mickey.

— Ça fait sept ans que je lui parle de Faerie, répondit Gary, fier de la forte personnalité de sa femme. Elle n’a jamais douté de mes histoires.

— Bien sûr, ajouta Diane avec une pointe de sarcasme.

Au cours de l’heure suivante, ils parlèrent de Ceridwen sans que Kelsey émette la moindre protestation. Quand le repas fut terminé, Kelsey demanda à Geno de l’accompagner à la réunion des anciens. Ce n’était pas qu’une question de courtoisie, Geno en était conscient. Kelsey voulait que les siens voient le nain avant de donner une réponse à Kinnemore. Les décisions des Tylwyth Teg avaient un retentissement qui dépassait la lisière de Tir na n’Og. Les anciens devaient mesurer l’étendue de leurs actes et prendre en considération les alliés qu’ils s’apprêtaient peut-être à abandonner.

— Attends ! dit Diane au moment où ils se levaient pour partir.

Le ton pressant de sa voix les surprit tous.

Diane respira profondément et regarda Mickey droit dans les yeux.

— Kinnemore n’est pas la marionnette de Ceridwen, annonça-t-elle.

Personne n’émit la moindre protestation, mais les expressions en disaient long sur les doutes de chacun.

— Je ne sais même pas si Kinnemore est encore vivant, poursuivit Diane.

— Mais j’ai vu le roi, dit Kelsey.

— Moi aussi, ajouta Mickey.

Diane secoua la tête avant même qu’ils aient fini.

— Ce n’est pas lui, ce n’est pas le père de Geldion, répondit-elle, très sûre d’elle.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? demanda Geno, qui n’était pas d’humeur à jouer aux charades.

— Je ne sais pas qui, ou quoi, est le roi, expliqua Diane.

Elle plongea la main dans sa besace et en sortit la photo quelle avait prise à la porte du donjon de Dilnamarra.

— Tout ce que je sais, c’est que… « ce » n’est pas humain.

Elle tendit le cliché et ses compagnons firent cercle autour d’elle. Entre les deux gardes, on voyait le roi, ou du moins un être qui portait les vêtements du roi. Le visage n’avait rien d’humain. Les longues oreilles pointues étaient réunies par une bouche hideuse. Des poils recouvraient les joues et sortaient de chaque côté du nez de la créature.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Gary, qui n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait.

Geno et Kelsey avaient l’air profondément perturbés, mais Diane n’aurait su dire si sa photo seule était à l’origine de leur désarroi.

Mickey, le seul qui eût assisté à la scène avec Diane, essayait de se remémorer ce qu’il avait vu. Le lutin, qui connaissait mieux les inventions du monde de Diane, fut moins surpris par la photographie.

— Qu’est-ce que c’est ? répéta Gary.

— Le roi Kinnemore, répondit Diane d’un ton égal.

— Non, ma fille, corrigea Mickey. Je l’ai déjà rencontré : les vêtements qu’il porte ne changeront rien à ce qu’il est.

— Qui ? cria Gary, dont l’agitation n’avait fait que croître à la vue de l’étonnement qui se lisait sur le visage de Geno et de Kelsey.

— Tu ne l’as encore jamais vu, mais tu en as déjà entendu parler, mon garçon, répondit Mickey. C’est un Haggis.
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Le prix de la victoire

S’ÉLEVANT DE CHAQUE ARBRE, LES FLAMMES DÉFIAIENT LA pluie battante. La lisière de la forêt était sens dessus dessous, les hommes couraient dans tous les sens, le feu montait à l’assaut et les arcs vibraient : Kinnemore avait refusé l’offre de paix.

L’air abattu, Geldion était assis à l’écart du combat qui faisait rage. Ses soupçons quant aux sentiments que lui portait son père venaient d’être douloureusement confirmés. Peu de prisonniers se trouvaient avec lui, la majorité d’entre eux ayant juré fidélité à la partie adverse. Un grand nombre des hommes de Geldion avait rejoint les rangs des Tylwyth Teg et se battait maintenant contre son père. La pilule était amère.

Ce jour-là, le combat fut encore plus terrible que d’habitude : les elfes affrontaient des hommes, et des humains combattaient leurs semblables.

Refusant d’être tenue à l’écart, Diane était au premier rang. Elle chevauchait aux côtés de Gary et de Kelsey, montée sur une jument blanche. L’elfe menait la charge et criait aux soldats de déserter pour répondre à l’appel du porteur de la lance, le nouveau Cédric Donigarten. Juché sur son magnifique étalon, vêtu de son étincelante armure, Gary collait parfaitement au rôle. Mais il n’avait pas envie de jouer ce jeu ; il était loin de se sentir la réincarnation du héros légendaire.

Gary avait assisté à de nombreux combats à Faerie. Il avait vu Geldion et ses chevaliers vaincre une nuée de gobelins dans la forêt de Cowtangle. Il avait pris part à de multiples batailles et il avait tué le chevalier Bras Rouge en combat singulier. Chez lui, à la télévision, il avait suivi les atrocités commises de par le monde. Mais rien ne l’avait préparé à cette effroyable journée à Tir na n’Og. La fureur de l’affrontement, les cris des agonisants, les cliquètements du métal, tout heurtait ses sentiments. Il se raidit et continua, décidé à aller jusqu’au bout. Ce n’était pas le moment de faire montre de faiblesse. En ces temps de guerre, compassion et faiblesse semblaient se confondre, et cette idée le révoltait.

Diane était horrifiée. Elle avait apporté ses deux appareils photo, pensant faire une sorte de reportage. Elle avait pris un seul cliché avec son Polaroid. Puis elle s’était rabattue sur le Pentax, sachant qu’elle ne pourrait pas voir le résultat de ses efforts avant longtemps, quand Gary et elle auraient quitté Faerie et qu’elle serait en mesure de faire développer ses films. Ce matin-là, elle dut son salut à son activité de reporter. Paradoxalement, elle avait l’impression d’apporter une contribution importante. Cet exercice lui permettait aussi de prendre de la distance par rapport aux scènes atroces qui se déroulaient sous ses yeux. D’une certaine façon, voir un homme se faire tuer à travers l’objectif lui paraissait moins terrible.

Le combat fit rage toute la matinée. Kelsey menait la charge et faisait des ravages dans les rangs ennemis. Les soldats de Connacht rejoignaient peu à peu les rangs des Tylwyth Teg. Diane et Gary participèrent pleinement à cette bataille et, à leur manière, ils étaient tout aussi blessés que ceux qui s’éloignaient en boitant, couverts de sang des pieds à la tête.

— La victoire est à nous, déclara Kelsey longtemps après que les arcs eurent cessé de vibrer et que les épées eurent été déposées.

Pourtant, des hurlements se faisaient toujours entendre. C’étaient les cris de douleur des hommes et des elfes, grièvement blessés.

— L’ennemi a été repoussé loin de la lisière de Tir na n’Og, poursuivit Kelsey avec détermination.

Ceux qui l’écoutaient avaient l’impression que, derrière cette façade impassible, l’elfe était au désespoir.

Gary hocha la tête d’un air sombre. Diane détourna les yeux. Elle n’avait pas encore appris à accepter la réalité de Faerie.

Geno, qui avait passé la journée avec Mickey à monter la garde auprès des prisonniers, ne fit aucun commentaire en entendant les nouvelles de la victoire. Le nain des montagnes ne savait pas se battre en forêt mais il n’avait eu aucun mal à se faire entendre des hommes qui lui avaient été confiés.

Il s’était malgré tout rendu sur le champ de bataille et connaissait la situation. Plus de trois cents soldats de Connacht gisaient morts dans les bois, une cinquantaine avaient été capturés et presque autant avaient rejoint le camp des elfes. Mais le prix était élevé. Près d’une centaine de Tylwyth Teg étaient morts ou blessés, et le sud de Tir na n’Og, si beau, même aux yeux d’un nain qui vivait au milieu des rochers de Dvergamal, avait été si abîmé qu’il mettrait des années avant de retrouver sa splendeur.

Aujourd’hui, les elfes l’avaient emporté. Cependant, Kinnemore n’aurait pas de mal à remplacer quatre cents soldats, ce qui n’était pas le cas des Tylwyth Teg. Kelsey criait victoire, mais les rangs des elfes étaient complètement décimés.

L’enthousiasme de Kelsey ne pouvait résister à ce bilan. L’elfe partageait l’inquiétude de Geno ; il savait tout ce qui était en jeu. L’avenir dépendrait de l’issue de la bataille.

Kelsey hocha la tête et s’éloigna. Ils attendaient un messager de Kinnemore, maintenant que le terrible roi s’était fait entendre par l’épée et le feu. Il prit avec lui la photo où leur ennemi se révélait. L’elfe avait découvert que le monde dépassait les limites de Tir na n’Og. Au fond de son cœur, il était convaincu que les Tylwyth Teg étaient responsables de la vie de leurs voisins.

Mais la journée qui venait de s’écouler avait été dévastatrice. Cette guerre incessante faisait des ravages des deux côtés, et la forêt, qui faisait office de champ de bataille, portait les marques de cet affrontement sans merci. Kinnemore perdait un grand nombre de valeureux guerriers, ainsi qu’un temps précieux, tandis que les nouvelles du conflit se répandaient à travers le pays. Plus longtemps l’armée de Connacht resterait coincée à la lisière de Tir na n’Og, et plus ses ennemis auraient le loisir d’affûter leurs armes.

Kelsey devinait ce qui allait se passer. Il était fort probable que le combat allait bientôt cesser pour Tir na n’Og. Mais le soulagement qu’il éprouvait en pensant à son peuple et à cette forêt qu’il chérissait tant ne diminuait en rien la douleur qu’il ressentait en sachant qu’ils abandonnaient le peuple de Faerie à un sort tragique.

Le jour suivant, les anciens signaient la trêve avec le roi Kinnemore. Le pacte stipulait le retour de Geldion et des autres prisonniers.

Kelsey avait longuement discuté avec les siens, refusant de conclure cet accord. Il leur avait même fait voir la photographie, mais ils s’étaient montrés suspicieux quant à son origine probablement magique. Toutefois, tout en accordant à Kelsey que Kinnemore n’était pas celui qu’il paraissait être et que cette créature était sous le contrôle de Ceridwen, ils avaient malgré tout signé la paix afin de protéger Tir na n’Og.

Que la guerre se poursuive hors de chez eux ! Peu leur importait que Kinnemore gagne. Les Tylwyth Teg survivraient. Leur forêt ne serait pas anéantie.

Mais aux yeux de Kelsenellenelvial Gil-Ravadry, l’elfe-lord qui avait entrepris une quête pour reforger la lance légendaire de Cédric Donigarten, l’ami d’un nain et d’un gnome, d’un lutin et d’un humain, ce n’était pas assez.

 

Kelsey et Gary durent unir leurs forces, et Mickey utiliser tous ses pouvoirs, pour empêcher Geno de massacrer Geldion quand Kelsey annonça que la paix avait été signée. Diane demeura aux côtés du prince pendant tout ce temps, le protégeant et lui parlant.

— Pourquoi tant de haine ? demanda Kelsey au nain.

— Aurais-tu oublié toutes les souffrances que ce misérable nous a fait endurer ? répondit Geno. Aurais-tu oublié ce combat où les miens ont été massacrés par Geldion et ses soldats ?

Kelsey hocha la tête en guise de réponse. Mais il y avait autre chose qui préoccupait le nain, Kelsey le sentait. Il bouscula son ami pour le déséquilibrer puis se planta résolument devant lui.

— C’est tout ? demanda Kelsey d’un ton égal.

Sous l’effet de la surprise, Geno se pétrifia.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.

— Es-tu en colère contre le prince pour ce qui est arrivé, ou bien crois-tu trouver une solution en l’assassinant ? poursuivit Kelsey.

— Tu dis n’importe quoi ! gronda Geno, qui paraissait néanmoins mal à l’aise. Donne-lui une arme et je l’affronterai en combat loyal !

— Bien sûr, dit Gary, qui voyait où Kelsey voulait en venir. En tuant Geldion, tu annules la trêve. Si le prince ne sort pas vivant de Tir na n’Og, Kinnemore reprendra le combat et les Tylwyth Teg seront obligés de se battre à nouveau.

Geno lança un regard meurtrier à Gary mais resta silencieux. Il regarda Kelsey et lut de la sympathie dans ses yeux.

— Le prince sera rendu, ainsi que les anciens l’ont décidé, dit solennellement l’elfe.

Un jet de salive s’écrasa sur les bottes de Kelsey.

— J’ai été fou d’espérer quoi que ce soit d’une bande d’elfes froussards ! grommela Geno en s’éloignant.

Gary remarqua le chagrin sincère qui se lisait sur le visage de l’elfe.

— Mon peuple a beaucoup souffert, dit Kelsey en s’adressant à Geno.

Le nain se retourna brusquement et le fixa sans broncher. Son expression en disait long sur ses sentiments. De toute évidence, il n’était pas d’accord avec Kelsey. Son visage proclamait ce que l’elfe savait déjà au fond de son cœur : si les Tylwyth Teg abandonnaient le combat, la souffrance qu’endureraient les autres peuples de Faerie en affrontant seuls l’impitoyable Kinnemore serait encore plus grande.

— Leur as-tu montré la photographie que Diane a prise ? demanda Mickey dans l’espoir d’alléger la tension.

— Ils ne savaient que croire, expliqua l’elfe sans quitter Geno du regard.

Kelsey évoqua les doutes émis par les anciens.

— Mais toi, tu y crois, dit Mickey.

Fixant toujours Geno, l’elfe hocha la tête.

— Même si mon peuple n’est plus en guerre, moi je suis toujours prêt à me battre.

Cette proclamation adoucit l’expression tendue du nain.

— Où allons-nous, alors ? demanda Gary. À Braemar, pour y attendre un nouveau combat ? À moins de retourner à Dilnamarra pour y tuer Kinnemore ?

— Ce ne serait pas facile, si la photographie dit vrai, répliqua Mickey.

Kelsey était d’accord. Il se souvenait de la flèche qui avait atteint Kinnemore. Un tel coup aurait tué n’importe quel homme et, pourtant, Kinnemore avait eu l’air plus en colère que blessé, si du moins il avait été vraiment touché.

— Allons aux Crahgs, dit soudain Diane qui venait de rejoindre le groupe.

Tous les regards se tournèrent vers elle.

— C’est logique, non ? poursuivit-elle, en dépit du silence dubitatif qui l’entourait. Si Kinnemore est un Haggis, alors le Haggis doit être Kinnemore !

— À moins que Ceridwen ne se soit servie du Haggis comme modèle pour la transformation du roi, dit Kelsey.

Mickey soutenait le raisonnement de Diane.

— Ce démon est plus âgé que Kinnemore, intervint le lutin. Il aurait été plus facile à Ceridwen de faire l’échange que d’essayer de le copier.

— Absolument, acquiesça Diane. Mais si nous le trouvons, nous serons peut-être en mesure d’agir.

Ses compagnons connaissaient les Crahgs. Ils avaient tous entendu le terrible cri du Haggis. Aucun d’eux n’était emballé à l’idée de se lancer sur les traces de cette créature.

— Ce ne sera pas aussi terrible que vous le pensez, dit Diane, avec une assurance telle que Gary devina qu’elle ne leur disait pas tout. Si le Haggis est le vrai roi Kinnemore, il ne voudra pas attaquer son propre fils.

Kelsey hocha la tête en souriant, heureux de saisir la moindre chance qui s’offrait à eux. Puis il mesura la portée des paroles de Diane. Son propre fils, avait-elle dit. Cette femme était-elle assez folle pour croire qu’ils allaient emmener Geldion avec eux ?

— Geldion est d’accord, insista Diane, comme si elle avait deviné les doutes de Kelsey.

Elle tressaillit quand un crachat atterrit sur sa chaussure.

— C’est vrai, dit Geldion, du champ de trèfle où il était assis.

— Tu dois retourner à Dilnamarra, dit Mickey. C’est ce qui a été décidé. Si tu n’y vas pas, le combat reprendra à Tir na n’Og.

— C’est pourquoi je vais aller à Dilnamarra, répondit calmement Geldion. Je dois voir le monstre qui a usurpé le trône de mon père. Puis je partirai en disant que je vais patrouiller dans l’Est. Nous nous retrouverons à Cowtangle dans trois jours.

Les compagnons échangèrent des regards perplexes. Ils avaient déjà affronté Geldion dans cette même forêt et arrivaient tous à une conclusion identique. Ils secouèrent la tête sans dire un mot.

— Il n’a rien à perdre ! intervint Diane qui devinait leurs réticences. Rien à perdre, mais tout à gagner.

Elle se tourna vers le prince et ils échangèrent un regard.

— Il viendra, assura Diane. Seul.

Gary réfléchit un moment aux différentes options qui s’offraient à eux.

— Cowtangle, dit-il finalement, ignorant les regards sceptiques de Kelsey et de Geno. Dans trois jours.

— Deux jours, corrigea Mickey. Nous n’avons plus beaucoup de temps avant que Ceridwen ne quitte Ynis Gwydrin.

Geldion hocha la tête.

— Ramène-moi le plus vite possible à Dilnamarra, dit le prince. Le roi voudra que je lui raconte tout en détail, et Cowtangle est loin, dit-il d’un ton empreint de sarcasme.

Kelsey regarda Geno, le seul qui partageait encore ses doutes. Mais le nain se contenta de hausser les épaules. Que pouvaient-ils faire d’autre ?

Kelsey et Geldion partirent peu après. Diane était ravie. Elle pensait avoir trouvé la solution de l’énigme. Mickey et Gary ne doutaient pas de la justesse de son raisonnement mais ils étaient moins enthousiastes.

Ils étaient déjà allés dans les Crahgs.
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Un cas difficile

GARY APPUYA L’IMMENSE BOUCLIER DE CÉDRIC DONIGARTEN contre un arbre et jeta un regard inquiet en direction de Dilnamarra. En temps normal, il n’aurait pas emporté l’encombrant objet avec lequel il était difficile de se battre. Mais il avait changé d’avis en entendant la remarque de Mickey selon laquelle ils auraient bien besoin de ça pour arrêter un monstre comme le Haggis. La lance exprima son désaccord.

Te rappelles-tu ce combat contre les loups des Crahgs, jeune pousse ? répétait-elle inlassablement.

Cette bataille avait bien failli être la dernière de Gary, empêtré entre la longue lance et le lourd bouclier.

Aurais-tu oublié que cette chose a failli causer ta mort ?

Laisse tomber les loups, répondit Gary. On a encore beaucoup de chemin à faire avant que je ne m’inquiète d’eux !

Pour l’instant, ils avaient des préoccupations plus urgentes. Ils se trouvaient encore dans le comté de Dilnamarra et les rangs de Connacht n’était qu’à un jour de marche. Ils venaient d’apprendre que les soldats allaient bientôt se diriger vers Cowtangle. Kinnemore était à Dilnamarra. Il faisait soigner les blessés et regroupait ses hommes, épuisés par le combat de Tir na n’Og.

Mais le roi et son armée ne tarderaient pas à arriver, Gary le savait. Ce jour-là, à plusieurs reprises, il avait vu des nuages de poussière. La trêve avait été signée l’avant-veille et, comme convenu, Gary et les autres avaient chevauché jusqu’à Cowtangle pour y attendre le prince.

— Il ne viendra pas, ronchonna Geno. Ou alors, il sera à la tête d’une cavalerie. Ou peut-être se cache-t-il dans les bois, préparant une embuscade ?

Kelsey aussi avait l’air sceptique, mais Mickey, toujours optimiste, refusait de désespérer. Diane rejeta la déclaration de Geno.

— Il viendra, assurait-elle chaque fois que le nain ronchonnait. La vérité sur le roi le blesse plus que toute autre chose. Et cette haine est pire que celle qu’il éprouve pour vous.

Geno n’avait pas l’air convaincu. Il ne fit pas le moindre effort pour dissimuler son humeur maussade quand Kelsey bondit tout d’un coup et ajusta une flèche. L’elfe se tenait, immobile et silencieux. Ses compagnons, qui faisaient confiance à son ouïe très fine, suivirent son exemple. Quand il leva son arc, les autres se précipitèrent sur leurs armes mais Kelsey interrompit son mouvement. Le prince Geldion fit alors son apparition, conduisant un étalon gris dont la robe luisait de sueur.

L’apparence du prince laissait aussi à désirer. Il avait dû chevaucher à bride abattue.

— Qui amènes-tu avec toi ? demanda Geno sans lâcher son marteau.

— Tu ne sais pas ce que tu dis, répondit Geldion d’un ton lourd de sarcasme. C’est un cheval, pas un soldat.

Gary eut la sagesse de réprimer un rire, se souvenant que Geno n’appréciait pas l’ironie. Il entendit Mickey chuchoter quelques paroles à l’oreille du nain, tout en essayant de lui faire baisser son arme.

— L’armée ne doit pas être loin, dit Kelsey.

— Ils prendront la route demain matin, répondit Geldion. Mais des éclaireurs sont dans les environs de Cowtangle. Kinne… Le roi prendra son temps sur la route de Braemar et de Drochit. Il s’arrêtera près de Tir na n’Og pour vérifier que les Tylwyth Teg respectent la trêve. Il a également l’intention de soumettre des petits villages comme Lisdoonvarna, avant de s’attaquer aux autres.

— C’est stupide, remarqua Kelsey. Si Braemar et Drochit sont prises – et je ne vois pas comment elles pourraient résister à l’armée de Connacht –, les autres villes se rendront sans avoir à verser le sang.

— Kinnemore se méfie, dit Geno. Son armée a essuyé plus d’un revers contre les Tylwyth Teg. Il a besoin de reprendre confiance en faisant la conquête de places sans défense.

Kelsey hocha la tête.

— Connacht ne les écrasera pas, intervint Geldion, en colère. Le roi a besoin que l’armée croie de nouveau en la justesse de sa cause. Nous… il a eu autant de déserteurs que de blessés au cours de la bataille de Tir na n’Og. Il sait qu’il subira d’autres pertes si l’armée n’est pas convaincue du bien-fondé de cette campagne.

— C’est tout de même utile de pouvoir disposer de telles informations ! dit Diane à Geno.

Ni Geldion ni Geno n’apprécièrent le commentaire.

— Je suppose qu’on peut te compter au nombre des déserteurs dont tu parlais, dit Geno au prince.

— Le roi n’est pas kinnemore. C’est du moins ce que l’on m’a dit, répondit Geldion.

Il lança un regard glacial à Diane, comme s’il craignait qu’il ne s’agisse d’une ruse.

— Et je ne crois pas avoir été trompé, poursuivit-il fermement. Je ne suis donc pas traître à la couronne. Si Kinnemore était le roi, et qu’il m’ordonne de partir en guerre contre le peuple de Buldre, je tuerais les tiens sans le moindre remords.

Geno bouillait de rage.

— Je crois que nous devrions nous mettre en marche, intervint promptement Mickey. Nous avons cinq jours de route avant d’atteindre les Crahgs, et l’armée est sur nos talons.

Un silence tendu s’était installé au sein du groupe. Geldion et Geno se mesuraient du regard. Les autres échangeaient des coups d’œil inquiets en se demandant lequel allait frapper le premier. Mais, en dépit de leur haine mutuelle et de leur humeur belliqueuse, Geldion et Geno surent faire preuve de sens pratique. La mission qui les attendait était beaucoup plus importante que le différend qui les opposait. Ils aidèrent donc à lever le camp et à charger les montures. Quand ils quittèrent Cowtangle un peu plus tard, Geldion chevauchait en tête aux côtés de Kelsey. Gary, Mickey et Diane suivaient. Loin derrière les autres sur son poney, Geno fermait la marche en ronchonnant à chaque pas.

— La route va être longue, remarqua Mickey en indiquant Geno.

— Je ne crois pas, répondit Diane. Geldion n’est pas un mauvais bougre. Le sort de Kinnemore le chagrine plus qu’aucun de vous.

Gary eut un petit rire sarcastique. Diane n’avait pas été avec lui au cours de ses premiers voyages à Faerie. Elle n’avait pas été témoin de la méchanceté du prince. Ce n’est pas elle qui avait été pourchassée des journées entières. Elle n’avait pas assisté à l’attaque contre les hommes de Braemar et de Drochit, ou à l’exécution de Pwyll. Même si Diane avait vu juste et que Ceridwen ait remplacé Kinnemore par le Haggis, l’attitude de Geldion au cours des mois passés n’était pas justifiable. Son excuse de fils loyal et obéissant n’était pas très convaincante.

— Tu ne connais pas Geldion aussi bien que tu le penses, dit Gary à sa femme.

— Pas plus que Geno, remarqua Mickey avec un soupir résigné. Le voyage va être long.

Mais les jours suivants s’écoulèrent plus calmement que Gary et Mickey ne l’auraient cru. La nouvelle de la guerre s’était répandue et les routes étaient désertes. De toute manière, personne n’aurait eu l’idée de s’approcher des Crahgs. Kelsey et Geldion discutaient ensemble tous les jours. Gary était étonné par l’attitude de l’elfe : d’ordinaire si implacable, il semblait avoir aisément oublié la récente offensive contre Tir na n’Og et les dégâts causés à sa chère forêt. Mais quand Mickey et Diane lui expliquèrent les raisons de cette attitude, son étonnement se mua rapidement en approbation.

— Il pense à l’avenir, dit Diane. Ce qui est arrivé à Tir na n’Og n’était pas de la faute du prince. Mais quoi qu’il arrive maintenant, Geldion aura beaucoup à faire.

— Oui, acquiesça Mickey. Kelsey écarte ce qui s’est passé auparavant. Comment Geldion aurait-il pu savoir que le roi n’était pas son père ?

— Je ne sais pas s’il mérite une deuxième chance, s’entêta Gary. Tu n’as tout de même pas oublié la traque dans les marais !

— Je m’en souviens encore comme si c’était hier, rétorqua Mickey, rappelant ainsi subtilement à Gary que si, pour lui, les événements s’étaient étalés sur plusieurs années, il ne s’était écoulé que quelques jours à Faerie. Mais nous vivons des temps dangereux, mon garçon, et ni moi ni Kelsey ne sommes en mesure de refuser de l’aide.

— Même Geno a l’air de mieux s’entendre avec le prince, remarqua Diane.

— Il n’a pas craché sur ses chaussures depuis deux jours ! ajouta Mickey. Et je suis prêt à croire le nain quand il dit que c’est par accident qu’il a poussé Geldion dans le feu de camp !

Gary choisit de ne pas discuter plus longtemps, mais son expression montrait clairement qu’il était loin d’être aussi convaincu que Mickey de l’innocence de leur ami.

Pourtant, Gary devait admettre que les choses se passaient mieux qu’il ne l’avait escompté quand ils avaient quitté Cowtangle. Geldion n’avait rien fait qui puisse susciter leur mépris.

— C’est Geldion qui a le plus à perdre, dit Diane.

— Geno risque d’y laisser sa maison, et même son peuple, riposta Gary.

— Mais pas son cœur, répondit Diane.

Gary dut s’incliner devant ce raisonnement. Les événements qui s’étaient déroulés depuis le début de la quête de Kelsey pour reforger la lance de Cédric Donigarten devaient être difficiles à accepter. En toutes ces occasions, Geldion avait exécuté la volonté de son père et roi, en dépit de sa secrète désapprobation.

Geldion avait été odieusement trompé, et forcé à agir de façon immorale. Pour un homme d’honneur, c’était une blessure plus douloureuse que celle causée par une épée.

Ils avaient encore une demi-journée de route mais ils pouvaient déjà apercevoir les Crahgs. En les regardant, même à cette distance, Gary se souvenait des sentiments que cet endroit avait suscités, mélange de fascination et de peur. Il n’avait pas oublié ce paysage mélancolique qui avait le pouvoir de faire oublier à un homme les dangers bien réels de ce lieu.

Les chevaux eurent beaucoup de mal à franchir les premiers contreforts. Geno voulait laisser les montures et continuer à pied. Il suggéra à plusieurs reprises qu’ils pouvaient les attacher à un arbre et les récupérer au retour, mais Kelsey ne voulut rien entendre. Si les Haggis ne quittaient pas les Crahgs, ce n’était pas le cas des loups qui avaient un faible pour la chair chevaline.

Quand ils arrivèrent à proximité des premiers monts qui délimitaient la lisière des Crahgs, ils avancèrent en tirant toujours leurs montures réticentes derrière eux. Le jour tombait. La lumière disparaissait rapidement et Kelsey les conduisit vers une petite colline.

La nuit se referma sur eux et ils sentirent la morsure du vent glacé qui venait de se lever. Kelsey refusa d’allumer un feu et personne n’insista. L’elfe empila du petit bois au centre de leur campement, à portée de tous, en cas de besoin. Diane n’était pas très rassurée par le choix de leur installation. Puisqu’ils ne pouvaient pas allumer un feu, pourquoi ne passaient-ils pas la nuit dans une vallée abritée ou dans une grotte ?

— À cause des loups des Crahgs, expliqua Gary en l’entourant de ses bras pour la protéger du froid. Leurs pattes avant sont plus longues que leurs pattes arrière et ils ont du mal à grimper. Ils n’attaquent pas leurs proies s’ils se trouvent au-dessous d’elles.

— De toute façon, ils nous attaqueront, ronchonna Geno en lançant un regard noir en direction de l’elfe. Dès qu’ils sentiront les chevaux.

À ces mots, l’elfe se retourna et toisa le nain.

— Mais il est vrai que leurs regards sont généralement dirigés vers le bas et non vers le haut, concéda Geno en voyant l’expression furieuse de son ami.

Geno se sentait d’humeur belliqueuse mais il savait que lorsque viendrait le moment de se battre, son meilleur allié serait Kelsey. Ce n’était pas le moment de lui chercher querelle.

— Espérons que nous ne passerons qu’une nuit ici, dit Geldion. Kelsey nous a dit que tu allais appeler le Haggis, ajouta le prince en se tournant vers Mickey.

— C’est déjà fait, expliqua le lutin. Dès que nous sommes arrivés, j’ai lancé quelques sortilèges vers la colline. Rien de tel pour faire accourir le Haggis. Si cette créature se trouve dans les parages, nous devrions la voir ce soir ou demain.

— Je ne vois toujours pas comment nous allons pouvoir l’attraper, grommela Geno.

— Si le Haggis est Kinnemore… commença Kelsey.

— C’est Kinnemore, corrigea promptement Diane. Il ne pourra pas rester indifférent à la vue de son fils.

Geno n’avait pas l’air convaincu. Il se saisit d’une grosse pierre et mordit dedans. Mais elle ne devait pas être bonne car il la recracha aussitôt.

Gary, Kelsey et Mickey étaient tout aussi sceptiques. Gary n’avait pas oublié l’étrange cri de cette créature, un son à vous glacer d’effroi. Mickey fit remarquer à plusieurs reprises que sa magie n’avait presque pas d’effet sur les Haggis. Seul Geldion avait l’air convaincu par le raisonnement de Diane. Gary, que la perte de son père faisait toujours souffrir, commençait à sympathiser avec le prince qui espérait retrouver le sien.

Ils passèrent la nuit recroquevillés les uns contre les autres pour se préserver du froid, assis en cercle comme si un feu de camp avait été allumé. Non loin de là, les chevaux piaffaient nerveusement dès qu’ils entendaient le hurlement d’un loup percer la nuit sombre.

 

Gary sentit quelque chose sur son visage et ouvrit des yeux lourds de sommeil. Diane était devant lui, endormie, et respirait paisiblement. Il lui fallut quelques instants pour comprendre qu’il pleuvait.

Il faisait toujours nuit mais le ciel s’éclaircissait déjà. Autour du couple à moitié assoupi, le reste du camp commençait à s’animer. Des étincelles jaillirent quand Kelsey alluma un feu.

Diane s’étira et bâilla.

— C’est sans doute le Haggis, chuchota Mickey en se rapprochant d’eux.

Diane et Gary se levèrent en entendant le ton grave du lutin. Nerveux, les chevaux s’étaient rassemblés et se serraient les uns contre les autres. Leurs robes étaient luisantes de sueur. Les deux jeunes gens sentaient de façon presque tangible la tension qui régnait autour d’eux.

— C’est le Haggis, murmura Gary.

Diane n’émit pas la moindre objection.

La colline était trop calme. Même les montures ne faisaient plus aucun bruit. Soudain, Geno se jeta à terre et colla une oreille sur le sol. Presque aussitôt, son visage se plissa d’étonnement.

— Alors ? demanda Mickey.

Geno haussa les épaules.

— Qu’écoute-t-il ? interrogea Geldion.

— Le sol, expliqua le lutin.

— Le sol ? s’exclamèrent Diane et le prince en chœur.

— Les nains ont ce pouvoir, expliqua Mickey.

— Taisez-vous ! leur intima Kelsey.

Geno souligna sa requête en leur envoyant une motte d’herbe. Gary, qui n’avait pourtant rien dit, eut la malchance de recevoir le projectile.

Geno leva la tête et regarda la terre avec curiosité. Puis, d’un air résolu, il posa son autre oreille contre l’herbe humide.

— Que dit-elle ? demanda Mickey.

— Je ne sais pas ! admit le nain, agacé. C’est incompréhensible ! Je n’ai jamais entendu la terre crier ainsi !

— C’est peut-être la pluie, dit Kelsey.

Geno lui lança un regard menaçant.

Diane et Gary, qui se tenaient l’un à côté de l’autre, bondirent soudain chacun dans des directions opposées quand une chose enfouie sous le sol fonça tout d’un coup vers le nain et le feu.

— Geno ! cria Kelsey en guise d’avertissement.

Des étincelles jaillirent dans le ciel nocturne. Le nain tourna la tête puis bondit dans les airs comme s’il avait été propulsé par une catapulte, et disparut. Un peu plus loin, le sol fut secoué par une terrible explosion et un Haggis émergea.

— Ee ya yip yip yip !

Diane frémit en entendant ce terrible cri. Le prince Geldion se plia en deux comme s’il allait être malade. Gary, qui avait déjà fait cette expérience, serra les poings, déterminé à ne pas se laisser envahir par la peur.

Kelsey s’empara de son arc et se lança à la poursuite de la créature bossue et chevelue. Gary et Diane se précipitèrent sur leurs armes : il ramassa la lance et elle lui tendit le bouclier.

L’heure des héros a sonné ! dit la fière lance.

— Heureusement que tu me préviens ! chuchota Gary d’un ton sarcastique.

Ils aperçurent la créature qui tournait autour de la colline. On aurait dit une grosse boule de fourrure, de la taille d’un homme courbé, munie de la plus énorme mâchoire que Gary eût jamais vue. Les dents ressemblaient à celles d’un grand requin blanc. Le bras et la jambe gauches étaient plus longs que ceux de droite mais ses membres se trouvaient à peu près à la même hauteur tandis que le monstre sillonnait les Crahgs.

— Ee ya yip yip yip !

Gary vit que Diane tremblait et se couvrait les oreilles pour ne plus entendre ce hurlement effroyable.

Geno atterrit en grognant. D’un bond, il se redressa et s’empara de son marteau.

Kelsey tenta d’intercepter la créature, qui disparut brusquement.

L’être diabolique se fraya à toute allure un chemin sous terre, et la colline ondula sous le choc. L’elfe sauta sur le côté, mais le nain, qui récupérait de son vol plané, ne vit pas venir le danger. Il bondit à nouveau en l’air et tenta en vain de lancer son marteau.

Le projectile passa juste sous les yeux écarquillés de Diane et de Gary.

Le sol explosa une fois de plus quand le Haggis refit surface. Geldion était prêt à l’affronter.

— Père ! cria-t-il.

Il sentit d’énormes pattes courir sur ses jambes et son torse. Il hurla et essaya de reculer : il s’aperçut alors qu’il était déjà allongé sur le dos, enfoui profondément dans la terre.

Le Haggis avait disparu depuis longtemps, reprenant son cercle infernal autour de la colline.

— Ee ya yip yip yip !

Geno rebondit à terre et s’empressa de brandir un autre marteau.

De plus en plus effrayés, les chevaux s’éparpillèrent et dévalèrent la colline. Dans la lumière grise du petit matin, Gary repéra son étalon blanc. Il se trouvait sur la trajectoire du Haggis.

Le jeune homme tenta de crier mais les mots restèrent coincés dans sa gorge quand il vit le Haggis heurter de plein fouet sa monture.

Celle-ci s’arrêta brusquement et se tint parfaitement immobile, tandis que le monstre poursuivait sa course folle. Au grand étonnement de ceux qui assistaient, impuissants, à cet horrible spectacle, le cheval de Gary se fendit en deux.

Geno lança son marteau et toucha le Haggis, qui ne ralentit pas pour autant.

Indigné, Kelsey tenta une fois de plus d’intercepter la créature. Mais il ne se montra pas assez rapide et celle-ci le dépassa avant que son épée n’ait achevé sa trajectoire.

Au moment où Geldion parvenait enfin à se redresser et à prendre appui sur ses coudes pour regarder ce qui se passait, le Haggis fit demi-tour et se dirigea sur lui.

— Père, répéta le prince d’une voix blanche.

Il eut la sagesse de se laisser retomber au fond du trou qui épousait la forme de son corps. Le monstre passa juste au-dessus de lui et l’enfonça encore plus profondément.

Geno et Kelsey essayèrent de dégager le chemin, tandis que Diane et Gary tentaient de frapper l’être infernal.

— Tu dois anticiper ses mouvements ! suggéra une voix au-dessus d’eux.

Gary leva la tête et aperçut Mickey. Le lutin recevait les premiers rayons du soleil. Il flottait sous un parapluie à une dizaine de pas au-dessus de la colline.

— C’est l’endroit idéal pour observer la situation, dit faiblement le lutin.

Geno se rapprochait du Haggis. Il lança un autre marteau mais la créature fonça sous terre.

— Nom d’un caillou ! grommela le nain.

Le sol se souleva sous ses pas et il bondit vers le ciel.

Kelsey calcula rapidement l’endroit où la créature devait resurgir et courut à toute vitesse, son épée scintillant dans la lumière matinale.

— Ee ya yip yip yip !

Le Haggis changea de tactique et de direction. Il émergea non loin du jeune couple.

Gary ne pensa qu’à une seule chose : sauver sa femme, tandis que celle-ci ne songeait qu’à son mari. Ils se retournèrent au même moment et se heurtèrent, chacun essayant de pousser l’autre hors du chemin du Haggis. Gary était beaucoup plus lourd et Diane vola sur le côté.

Gary faillit s’écrouler par terre, aussi surpris que Diane l’avait été par la rapidité de leurs mouvements. Il eut cependant la présence d’esprit de pivoter.

Attention ! l’avertit la lance.

Gary leva l’arme vénérable, mais tomba aussitôt. La pointe avait à peine effleuré le Haggis.

— Ee yaaaa ! gémit-il, comme s’il souffrait.

Geno bondit et lança un troisième marteau.

À l’étonnement général, le Haggis changea à nouveau de trajectoire, sous terre et fonça tout droit sur Gary.

— Saleté ! gronda celui-ci.

Gary se planta sur le sol, les jambes largement écartées. Il souleva l’immense bouclier aussi haut qu’il le put et le laissa tomber sur l’herbe.

— Oh ! Oh ! murmura Mickey.

Gary colla son épaule contre le bouclier. Ses yeux s’écarquillèrent quand il vit le Haggis émerger soudain de terre et se diriger vers lui à toute allure.

Il y eut alors un flash aveuglant et tous tressaillirent.

— Ee ya yip yip yip… !

Slam !

Gary sentit qu’il volait. L’air siffla contre son heaume. Son épaule le faisait à nouveau souffrir ; il avait l’impression que quelque chose mordait son bras.

Il retomba au sol et, sous le choc, perdit son casque. Il vit l’herbe verte qui brillait sous la pluie.

Puis la terre l’engouffra.
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La blessure

IL PLEUVAIT TOUJOURS. LES GOUTTES D’EAU QUI TOMBAIENT sur le visage de Gary le tirèrent de sa torpeur. Il remua et s’efforça d’ouvrir les yeux. Une douleur diffuse se répandit à travers son corps.

Tout près de lui, il entendait le marteau du nain.

Une vague de souffrance se propagea dans son bras gauche, en écho à chacun des martèlements. Gary gémit et tenta de rouler sur le côté. Ses yeux s’ouvrirent en grand. Une main puissante se posa sur sa poitrine, le clouant au sol.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Gary, tout d’un coup complètement réveillé.

Il réussit à tourner la tête juste à temps pour voir le marteau de Geno s’écraser quelque part sur du métal. L’estomac de Gary se tordit. Une nausée l’envahit. Il voulut crier, en vain.

Le nain brandit son outil.

— Non ! protesta Gary.

Soudain, Diane fut à ses côtés. Elle se pencha sur lui.

— Il le faut, essaya-t-elle de lui expliquer.

— Quoi ? Que… dit Gary qui respirait difficilement.

— C’est ton bouclier, poursuivit Diane.

Elle enleva la main de Geno afin que Gary puisse se tourner et voir ce qui se passait.

Gary suffoqua quand il découvrit son bouclier, le plus grand bouclier du monde : le métal était déchiqueté et il en manquait une partie. Ce qui restait était attaché autour du bras de Gary, tordu d’une drôle de façon. Il se rendit compte alors que si son épaule le faisait terriblement souffrir, il ne sentait rien dans son bras.

Rien du tout.

On lui ôta son gantelet et il contempla sa main gauche, complètement inerte. Il eut l’impression que cette main ne lui appartenait pas, comme s’il voyait les membres flasques d’un mannequin, à cette différence près qu’elle était tellement livide qu’elle avait l’air bleue.

— Si on ne t’enlève pas le bouclier au plus vite, tu risques de perdre ton bras, dit Kelsey d’une voix sombre.

— C’est du beau travail, remarqua Geno en regardant l’extrémité aplatie de son burin, le troisième qui avait été détruit depuis qu’il s’était mis à l’ouvrage.

Gary resta silencieux un moment, réfléchissant à ce que Kelsey venait de lui dire. Il se remit à plat sur le dos.

— Débarrasse-moi de ça, dit-il.

Diane se rapprocha de lui. Geno haussa les épaules et se remit à la tâche, un peu trop gaiement au goût de Gary.

Le marteau cogna encore et encore, accompagné des grognements de Gary. Au bout de cinq minutes, qui parurent une éternité au pauvre blessé, le nain poussa un cri triomphant et jeta le bouclier au loin. Pourtant, Geno était loin d’en avoir fini. Il se remit au travail et attaqua les plaques qui recouvraient le bras de Gary.

Quand ce fut enfin terminé, le jeune homme demeura allongé sous la pluie. Les yeux fermés, il luttait contre la douleur, qui diminuait peu à peu. Il sentit que Kelsey enveloppait son bras dans quelque chose de mouillé. Diane lui expliqua qu’il s’agissait d’un emplâtre, et il se contenta de hocher la tête. Le choc avait été tel qu’il comprenait à peine ce qui se passait.

Il ne sentait que la douleur.

— Jamais vu un coup pareil, grommela Geno.

— Je vous avais bien dit que le Haggis était une créature dangereuse, répondit Mickey.

— Ce n’était pas lui, insista Diane.

Tous les regards se tournèrent vers Geldion, qui avait vu la créature de près.

— Je ne sais pas, admit le prince. Si cet être était mon père, il ne m’a pas reconnu.

— Ce n’était pas lui, répéta Diane.

Gary connaissait bien sa femme. Si elle employait ce ton, c’est qu’elle avait un atout dans sa manche. Il se redressa et la regarda.

Il se souvint alors de l’instant qui avait précédé la collision, le flash éblouissant…

— Tu as pris une photo ! dit-il à Diane.

Sa remarque sonnait comme une accusation.

Diane se mit à rire, sortit un instantané de sa besace et le tendit à Kelsey. L’elfe ne dit rien mais son expression était éloquente. Le cliché passa de main en main.

— Kinnemore ! s’exclama le lutin en tendant la photo à Geldion.

Le prince contempla longuement l’image.

Un peu plus tard, Gary sentit des fourmillements dans son bras. Diane lui tendit le Polaroid et lui expliqua ce qui s’était passé.

Gary vit clairement la créature, une chose bossue et chevelue dont les membres gauches étaient bien plus longs que les droits. Mais ce n’était pas ce visage qu’il avait vu. Au lieu d’une mâchoire béante fichée dans une boule de poils, il découvrit le visage d’un homme.

Gary se vit sur la photo, en train de regarder par-dessous le bouclier. Une expression de profonde terreur se lisait sur ses traits. Diane lui expliqua que le Haggis avait heurté le bouclier avec la force d’un missile.

Mais la créature avait paru blessée par l’impact.

— Nous avons récupéré tous les chevaux, poursuivit Diane. Sauf le tien, ajouta-t-elle d’une voix triste.

Gary fit la grimace en se rappelant le sort épouvantable qu’avait connu sa monture.

— Puis nous avons quitté les Crahgs, conclut Diane.

Gary regarda autour de lui. Il vit les collines non loin de là. À en juger par la lumière et la position du soleil, il comprit que la journée touchait à sa fin.

— Comment va ton bras ? demanda Diane.

Gary le plia et ferma sa main à plusieurs reprises.

Il hocha la tête. Son épaule était encore endolorie. Tout son corps le faisait souffrir, comme s’il s’était trouvé pris dans un accident de voiture. Mais il se sentait de taille à continuer. De toute façon, à la lumière de la photographie prise par Diane, il n’avait pas vraiment le choix. Il n’y avait plus de doutes sur la véritable personnalité du Haggis.

Diane l’aida à se remettre debout.

— Et maintenant ? demanda-t-il aux autres.

Aucun de ses compagnons n’avait de réponse à lui offrir. Il rencontra le regard glacé du prince.

— Nous savons désormais que le Haggis n’est autre que le roi, dit-il en faisant appel à la logique pour les forcer à sortir de leur léthargie.

— À moins que ta femme ne soit une sorcière, rétorqua Geldion. Et que sa magie ne soit une tromperie.

Gary eut un sourire amusé en regardant Diane.

— Peut-être, répondit-il. Mais les images ne mentent pas.

— Ça ne nous avance guère, intervint Mickey.

— Nous ne pouvons pas abandonner, dit Gary.

— Pourquoi ne pas utiliser ces photographies pour convaincre les soldats de Connacht ? dit Diane. Le prince Geldion pourrait les montrer à l’armée.

Geldion et Kelsey secouèrent la tête avant même qu’elle n’ait fini sa phrase.

— Gary a toute ma confiance, expliqua Kelsey. Et, par conséquent, toi aussi. Pourtant, je suis sceptique. Je t’ai vue avec ta magie qui fait de la lumière…

— Ma magie qui fait de la lumière ? demanda Diane.

— La chose que tu appelles ton appareil photo, expliqua Mickey.

— Et malgré tout, je ne suis pas sûr de croire ce que je vois, conclut Kelsey.

— Vous me demandez de dire de déserter à des soldats qui ont toujours été loyaux à leur roi, ajouta Geldion. Je ne parviendrai jamais à les convaincre avec des preuves aussi minces.

Diane regarda Gary et haussa les épaules. Elle tenait un cliché dans chaque main. Une expression d’incrédulité se lisait sur son visage.

— Des preuves aussi minces ? murmura-t-elle.

— Tu regardes les choses du point de vue du monde dont nous venons, expliqua Gary en connaissance de cause. Tu sais ce qu’est une photo et nous, nous savons que c’est une preuve fiable. Mais ici, ton appareil n’est qu’une forme un peu différente de magie. Et d’après ce que j’ai vu, toute magie à Faerie n’est qu’illusion, tour de lutin. Mickey n’aurait pas le moindre mal à produire des images similaires.

Diane regarda le lutin. Au même moment, la pipe de Mickey flotta à la hauteur de son visage et s’alluma toute seule, en dépit de la pluie qui tombait sans discontinuer. Diane soupira et se tourna vers Gary. Elle commençait à comprendre ce qu’il voulait dire.

— Nous n’avons plus qu’à retourner aux Crahgs pour capturer le Haggis, annonça alors Gary, comme s’il s’agissait d’une promenade de santé.

Des cris de protestation accueillirent sa folle proposition. Geno et Kelsey étaient particulièrement opposés à cette idée. Gary regarda l’elfe d’un air sceptique, surpris par une telle véhémence, jusqu’à ce que Kelsey mentionne le cheval mort. Les Tylwyth Teg se montraient très protecteurs à l’égard de leurs magnifiques montures. Kelsey en avait déjà perdu une.

Mais Gary n’en démordait pas.

— Nous devons y retourner, dit-il avec fermeté. Nous ne pourrons jamais arrêter la guerre si nous ne ramenons pas le véritable Kinnemore afin de révéler la supercherie de Ceridwen.

— Et la guerre continuera sans nous, pendant que nos corps pourriront dans les Crahgs, conclut Geno.

Gary fut sur le point de répondre, mais préféra garder le silence. Le nain avait raison. Ils avaient tous raison. Leur rencontre avec le Haggis s’était soldée par un échec. Si Gary n’avait pas eu son bouclier, il aurait connu le même sort que son cheval. En dépit de sa détermination, il ne put s’empêcher de frémir à cette image.

Malgré tout, ils devaient retourner là-bas, s’emparer du Haggis et faire éclater la vérité. Sinon, Faerie était perdu.

Gary réfléchit longuement au problème. Soudain, il claqua des doigts.

— J’ai vu un film, commença-t-il. Ou un dessin animé, je ne me souviens plus.

— Un quoi ? demanda Mickey.

Gary secoua la tête.

— Peu importe, reprit-il. J’ai vu ce… spectacle… dans lequel un monstre était trop fort pour être retenu par quoi que ce soit, même du métal ou du titanium.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’enquit Mickey.

Gary agita la main.

— Peu importe, répéta-t-il. Ce qui compte, c’est que cette créature était vraiment très forte. Mais dans ce film… euh, ce spectacle, on l’attrapait et on la retenait prisonnière avec un drôle de piège.

— Quel genre ? demanda Mickey.

— Ça serait trop long à expliquer, répondit Gary qui commençait à s’énerver.

— Ça peut marcher, acquiesça Diane, qui avait compris ce que Gary avait en tête. Mais où allons-nous trouver un truc pareil ?

Gary y avait déjà pensé.

— Où est Gerbil ? demanda-t-il.

— À Braemar, répondit Mickey.

Gary se tourna vers Geno.

— Si je demande à Gerbil de concevoir quelque chose, pourras-tu le fabriquer ? demanda-t-il, la voix vibrante d’excitation.

— Je peux construire n’importe quoi ! s’indigna le nain.

— Alors, direction Braemar ! annonça Gary en se dirigeant vers les chevaux.

Aucun de ses compagnons ne fit mine de le suivre. Ils le regardaient tous d’un air sceptique.

— Faites-moi confiance ! s’exclama le jeune homme.

Mickey, Kelsey et Geno échangèrent des regards hésitants. Ils n’avaient pas oublié les événements des semaines passées. Après tout, c’était Gary qui avait trouvé le moyen de s’enfuir de l’île de Ceridwen ; lui qui avait semé les troupes de Geldion dans les marais de Cowtangle. Enfin, c’était lui qui avait vaincu Robert le dragon.

Peu après, ils prenaient la route de Braemar.
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Le piège

DIANE SE TENAIT DEBOUT, YEUX ÉCARQUILLÉS, BOUCHE BÉE. Depuis leur arrivée à Braemar, on lui avait présenté deux personnages hors du commun.

Elle avait d’abord fait la connaissance de Gerbil Hamsmacker. Avec son ventre replet, sa longue barbe et ses petits yeux bleus étincelants, il ressemblait tout à fait à l’idée qu’elle s’était faite d’un gnome. Il s’exprimait ainsi qu’une de ces savantes petites créatures était supposée le faire. Gerbil était ravi de revoir Gary et ses compagnons. Il ne cessait de parler de son invention, qui les avait aidés à vaincre le dragon et lui avait valu la considération de ses collègues inventeurs.

Peu après leurs retrouvailles, Gerbil fit venir quelqu’un que pas un seul d’entre eux ne se serait attendu à voir si loin des montagnes de Dvergamal : Tom Pouce, le gentil géant au visage éclairé de fossettes et d’un grand sourire.

Diane et Tommy éprouvèrent l’un pour l’autre une sympathie instantanée.

Mais, à Braemar, l’heure n’était pas aux divertissements. La ville se préparait à entrer en guerre. Les fermiers des environs, les nains et les gnomes de Gondabuggan s’étaient rassemblés. Transformés en soldats, ils défilaient en ville, armés jusqu’aux dents.

Tout le monde connaissait et aimait les compagnons. Geldion était loin d’être un inconnu mais l’accueil qu’on lui réservait était infiniment moins chaleureux. Aux yeux du peuple, le prince était responsable de nombreuses morts. Seul le respect dû à Gary et à ses amis empêchait le peuple de se livrer à des représailles expéditives.

Kelsey mesura vite la difficulté de cette situation et demanda à rencontrer au plus vite lord Badenoch, qui régnait sur Braemar.

Ses amis furent invités à assister à l’entrevue, mais Gary, qui voulait agir vite, refusa d’y aller. Il avait besoin de Geno, de Gerbil et de Mickey. Leurs requêtes furent satisfaites sans qu’on leur pose la moindre question. Ils s’installèrent dans une grange abandonnée à la sortie de la ville, avec de l’encre et des parchemins. L’endroit avait été détruit lors du dernier raid de Robert, juste avant que Gary ne l’attire à Dvergamal et ne le tue.

Le petit groupe se mit au travail. Gary communiquait ses idées à Mickey, qui les exprimait en images. Dès que Gerbil eut compris le projet de Gary, il se lança dans une étude très poussée. Pendant ce temps, Geno, tout en ronchonnant comme d’habitude, dressait la liste du matériel nécessaire. Quand le gnome se laissait emporter par son imagination, le nain intervenait pour le calmer. Tom se tenait à l’extérieur de la grange et les observait en regardant par les trous dans la toiture.

Geno et Gerbil n’étaient pas toujours d’accord. Le nain voulait un piège à Haggis qui soit simple et ne lui prendrait que quelques jours à construire, alors que les idées du gnome auraient demandé une année de labeur avant d’être mises à exécution. Geno, toujours pragmatique, avait l’approbation entière et complète de Gary et de Mickey, même si Gary était sincèrement intrigué par certaines trouvailles de Gerbil.

Après quelques discussions, ils parvinrent enfin à se mettre d’accord sur un dispositif efficace et facile à réaliser. Les amis s’éparpillèrent ensuite aux quatre coins de Braemar à la recherche du matériel dont ils avaient besoin, ainsi que d’une forge.

 

Lord Badenoch était un homme calme, aux gestes mesurés. C’était aussi un chef-né qui avait de longues années d’expérience derrière lui. Ces qualités furent mises à l’épreuve quand il vit Geldion.

— Ce n’est pas votre prisonnier, remarqua-t-il.

Son visage se ferma et ses yeux gris fixèrent son ennemi sans ciller. Badenoch était grand, presque autant que Gary, et il avait de larges épaules. Ses cheveux bruns grisonnaient un peu aux tempes, mais il avait l’air d’un homme dans la force de l’âge. On disait d’ailleurs qu’il était le seul qui soit capable de renverser Kinnemore et de prendre sa place.

Diane fut agréablement surprise par cet homme impressionnant et séduisant. Il se dégageait de lui une impression de force et de vitalité qui convenait au chef qu’il était. Mais il y avait aussi quelque chose de dangereux en lui, quelque chose qu’il avait du mal à maîtriser en présence de son ennemi de toujours.

Geldion eut la sagesse de réprimer la remarque acerbe qui lui brûlait les lèvres. Il évita aussi de répondre au regard menaçant de Badenoch. Il se tenait tranquille, un peu en retrait, et laissa parler Kelsey.

— C’est vrai, il n’est pas notre prisonnier, expliqua l’elfe d’un ton ferme. Il est notre allié. Nous avons de nouvelles informations concernant notre ennemi… commun, le roi Kinnemore de Connacht.

— Si Kinnemore s’est révélé être notre ennemi, ses décisions ont été exécutées par son fils, répondit promptement Badenoch. Ceux de Braemar, de Drochit et de Buldre n’ont pas oublié cette bataille, prince Geldion. Si tu avais croisé le chemin du peuple de Kervin, tu ne serais pas arrivé vivant jusqu’ici !

— Geno Frappe-Devant est d’accord avec nous, intervint Diane, tout en sachant qu’elle n’avait pas choisi le meilleur moment pour prendre la parole.

Le regard hautain de Badenoch tomba sur elle. Diane rougit et baissa les yeux.

— Voici Diane, dit Kelsey. La femme de Gary. Elle l’a accompagné pour défendre notre cause.

— Elle sait se battre ? demanda Badenoch d’un ton qui n’avait rien d’irrespectueux.

— C’est un bon stratège, corrigea Kelsey.

— C’est grâce à ses pouvoirs que j’ai découvert la vérité à propos de mon père, renchérit Geldion.

— C’est une sorcière ? s’enquit le lord.

— Un stratège, répéta Kelsey. Mais elle a aussi quelques notions de magie.

L’elfe regarda Diane et lui sourit. La jeune femme, qui ne se sentait pas à l’aise, apprécia ce réconfort.

Kelsey hocha la tête ; Diane sortit de sa besace les deux photographies révélatrices du secret de la personnalité de Kinnemore.

Ni les clichés ni les affirmations des compagnons ne réussirent à convaincre Badenoch des perspectives nouvelles qu’offrait une telle découverte. Même s’il leur concédait qu’il y avait peut-être eu échange entre Kinnemore et le Haggis, il ne voyait pas ce que la capture du monstre pouvait leur apporter.

Cependant, au cours des semaines passées, les amis avaient gagné le respect et la confiance de lord Badenoch. La preuve en était qu’un géant se déplaçait librement en ville, en dépit de la mauvaise réputation de cette race.

— Je ne suis pas d’accord avec vous, annonça Badenoch après avoir longuement réfléchi. Et je n’approuve pas la confiance que vous faites au prince.

Une fois de plus depuis le début de l’entretien, les deux ennemis échangèrent un regard meurtrier.

— Il est hors de question de sacrifier des hommes pour vous accompagner dans cette folle entreprise, ajouta Badenoch en fixant Geldion.

— Nous ne t’avons rien demandé, répondit Kelsey.

— Que voulez-vous, alors ? demanda Badenoch, qui semblait perdre son calme. Pourquoi être venus à Braemar ? Pourquoi avoir amené le prince avec vous ?

— Nous désirions t’informer de nos plans, répondit Kelsey. Le Haggis qui prétend être Kinnemore va bientôt se mettre en marche avec son armée.

Badenoch tressaillit à peine. Diane eut l’impression qu’il était déjà au courant. Mais il était néanmoins terrible d’entendre Kelsey confirmer la nouvelle d’une guerre imminente.

— Les Tylwyth Teg ne viendront pas à votre aide, poursuivit Kelsey d’un ton peiné.

— J’ai entendu parler de la trêve, répondit Badenoch d’un air sombre.

— Tous les Tylwyth Teg ne l’approuvent pas, dit Kelsey.

Badenoch hocha la tête. La présence de Kelsey à Braemar en disait long sur ses convictions.

— Je voulais que tu connaisses nos projets et que tu saches que mes compagnons et moi ne vous abandonnerons pas.

— Mais vous ne serez pas là quand le combat commencera, dit Badenoch. Ton épée ne jouera aucun rôle, pas plus que la lance et celui qui la porte. On dit que sa vue a galvanisé les hommes et a eu un énorme impact sur l’issue de la bataille. Braemar est-elle moins méritante que Tir na n’Og ?

Kelsey poussa un grand soupir.

— Je dois retourner dans les Crahgs, expliqua-t-il. Comme le doit aussi Gary Leger. Si nous avons vu juste, nous pouvons encore arrêter cette tragédie.

— Et si vous avez tort ?

— Nous reviendrons, dit Diane d’un ton ferme. Et nous combattrons à vos côtés.

Elle s’interrompit et se tourna vers Geldion.

— Lui aussi, reprit-elle. Et les soldats de Kinnemore viendront avec nous en voyant Geldion dans nos rangs.

Geldion ne fit pas un geste pour confirmer les paroles de Diane, et Badenoch était trop fier pour y prêter attention. Mais Diane campa sur ses positions. Kelsey et Geldion se sentirent secrètement heureux qu’elle ait eu le courage de dire tout haut ce qu’ils avaient à peine osé formuler tout bas.

Kelsey se tourna soudain vers Geldion, se demandant s’il ne servirait pas mieux leur cause en restant à Braemar.

— Nous avons besoin de lui-pour attirer le Haggis, remarqua Diane qui avait deviné ce que l’elfe avait en tête.

Kelsey acquiesça. Laisser Geldion avec Badenoch n’était sans doute pas une bonne idée.

— Prends tout ce dont tu as besoin, Kelsenellenelvial, décida lord Badenoch. C’est le moins que je puisse faire. Je te dois bien ça. Et à toi aussi, Diane Leger.

Le fier Badenoch se tut et fixa intensément Diane, qui se tortillait sur place, intimidée, s’attendant à être réprimandée.

— J’espère que vous pourrez revenir à Braemar en des temps moins sombres, poursuivit-il enfin. Tout Faerie est redevable à votre mari. Je serais très honoré de vous recevoir à une période plus heureuse.

Il s’inclina et Diane, décontenancée par ces paroles, ne sut que répondre.

Peu après, ils quittaient les quartiers de Badenoch. Pour complaire à Kelsey, qui jugeait préférable de tenir Geldion à l’écart des villageois, ils se dirigèrent vers la ferme abandonnée.

Gary, Mickey et Tom les rejoignirent un peu plus tard. Geno avait trouvé une forge, ainsi que le matériel dont ils avaient besoin, et Gerbil avait presque terminé les plans.

Pour les compagnons épuisés par la route, les nuits suivantes furent les bienvenues. Mais leur détente n’était que physique car aucun d’eux ne pouvait écarter de son esprit les épreuves qui les attendaient. Il leur était impossible d’oublier la férocité du Haggis et l’approche imminente de l’armée.

Geno et Gerbil travaillèrent sans relâche. Gerbil dessinait et expliquait les schémas. Geno, qui avait bien mérité son titre de meilleur forgeron du monde, n’avait pas à se le faire répéter deux fois. Au matin du troisième jour, le nain et le gnome rejoignirent leurs compagnons à la ferme abandonnée et leur annoncèrent que le piège à Haggis était terminé.

— En route, alors, dit Gary.

— Il y a juste un petit problème, dit Geno d’un air sombre.

Même Gerbil avait l’air désemparé.

— Comment allons-nous faire pour le transporter ? demanda Geno. C’est trop lourd et trop encombrant pour un cheval.

— Juste, gémit Gerbil.

— Je pourrais construire un traîneau mais j’en aurais pour deux jours ! poursuivit Geno.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, dit Mickey.

Tous étaient désespérés, sauf Gary qui souriait. Les regards se posèrent sur lui.

— Tom le portera, expliqua-t-il.

Cette déclaration souleva de nombreuses objections, surtout de la part de Geldion qui n’arrivait pas à s’habituer à la présence du géant. Mais tous finirent par admettre qu’ils n’avaient pas le choix. Même le fier Kelsey reconnut que la présence de leur gigantesque ami pouvait être utile quand ils affronteraient le Haggis.

Ils se rendirent tous à la taverne du Lutin Ronfleur, qui venait d’être reconstruite. Puis ils allèrent chercher le piège à Haggis. Quand Gary vit la concrétisation de son idée, son visage s’illumina. Kelsey et Geldion jetèrent un regard dubitatif à l’étrange objet.

Le cadre métallique avait la forme d’une boîte. À l’intérieur se trouvait une autre structure, un étonnant mélange de fils et de tiges métalliques. À l’une des ouvertures de l’engin, une plaque chargée de ressorts complétait le tableau. Geno en était particulièrement fier, car c’était lui qui en avait eu l’idée.

Le nain fit un signe de tête et le gnome sortit un drôle d’outil, une sorte de clé à écrous, et serra un des boulons du levier qui se trouvait sur un côté du piège. Puis Gerbil s’écarta ; Geno s’avança à son tour et s’empara de la commande.

— On n’a plus qu’à attendre que le Haggis vienne sous terre, remarqua le nain en appuyant sur la pédale.

L’engin tressauta sous le choc, quand le bord de la plaque s’enfonça profondément dans le sol.

— Boum ! s’écria Gerbil, tout content.

Gary était très fier de lui. Diane réprima une remarque, le laissant profiter de son heure de gloire. Même Kelsey et Geldion avaient l’air de penser que la machine pouvait être efficace.

Lord Badenoch eut l’amabilité de leur donner deux chevaux et un poney, car Gerbil voulait venir avec eux pour voir fonctionner l’engin qu’il avait dessiné. Tom n’eut aucun mal à suivre, même avec le poids de l’énorme piège qu’il portait sur l’épaule. La route était déserte. Il n’y avait encore aucun signe apparent de l’armée de Kinnemore et ils progressèrent rapidement. Le temps était de leur côté, le ciel était bleu et dégagé, et une brise douce soufflait des pics de Dvergamal.

Ils savaient aussi qu’un tel temps favoriserait la progression rapide de l’armée vers Braemar. Pendant qu’ils cheminaient à l’ouest de Dvergamal, ils guettèrent des signes de fumée révélateurs.

Le troisième jour, ils arrivèrent en vue des Crahgs. Sur son étalon, Gary observait le paysage qui s’offrait à lui. Une expression de terreur se lisait sur son visage.

— Ça va marcher, le rassura Diane. Nous allons capturer la créature, et nous prouverons ainsi que le Haggis est en réalité le roi Kinnemore.

— Et vice versa, ajouta Mickey.

— Le piège fonctionnera, intervint Geno.

Gerbil hocha frénétiquement la tête.

Gary se garda de les contredire mais cela ne suffisait pas à apaiser ses craintes. Il contempla ses compagnons les uns après les autres puis son regard s’arrêta sur Diane.

— Ça va marcher, répéta-t-elle d’un ton déterminé.

— Pourquoi alors est-ce que je me sens comme Will le Coyote ? demanda Gary. Tu sais, le personnage de dessin animé ?

Il éperonna son cheval et partit rejoindre Kelsey et Geldion.
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La capture

ILS GRIMPÈRENT AU SOMMET DE LA COLLINE OÙ ILS AVAIENT affronté le Haggis. Il n’y avait pas d’autre monstre dans les parages.

— Il n’y a pas si longtemps, le dragon survolait les Crahgs, dit Mickey, tentant d’expliquer le calme inhabituel qui régnait dans cette région dangereuse. Robert a sans doute envoyé les loups vers l’est.

Cette pensée était réconfortante. Ils ne craignaient pas les loups des Crahgs ni aucune autre créature diabolique, à l’exception du terrible Haggis.

 

Le soleil se couchait quand ils dressèrent le camp. Kelsey attacha les chevaux tout près d’eux pendant que Geno, secondé par Tom Pouce, assurait la sécurité du périmètre. Le géant portait un grand sac dont il sortait des feuilles métalliques qu’il plantait dans le sol à intervalles réguliers. Le nain passait derrière lui et parachevait le travail en enfonçant profondément ces étranges objets dans le sol à coups de marteau.

— Nous sommes prêts à recevoir le Haggis ! On va voir ce qu’on va voir, quand il essaiera de se frayer un chemin sous terre ! s’exclama Geno d’un air mauvais.

L’obscurité envahit les Crahgs. Les hurlements des loups se firent entendre au loin. Les compagnons étaient nerveux et il ne leur serait pas venu à l’idée de dormir. Kelsey et Geldion jetaient de fréquents coups d’œil à Mickey. L’impatience se lisait sur leur visage.

Le lutin fit le tour de la colline en chuchotant des sortilèges. Il envoyait sa magie profondément dans le sol afin que le Haggis puisse l’entendre clairement. Cette corvée ne l’enchantait guère, mais il se disait qu’il valait mieux en finir au plus vite.

La pleine lune avait fait son apparition. Les hurlements des loups s’étaient accrus et rapprochés, donnant l’impression que ces bêtes sauvages se trouvaient au pied de la colline.

— Allons-nous devoir aussi affronter les créatures du Haggis ? demanda Geldion avec une inquiétude fébrile.

— Laissons venir ces chiens stupides, rétorqua Geno.

Il arpenta la bordure du mont et se mit à hurler. Quand un loup lui répondit, le nain balança un marteau dans les ténèbres.

— Sale bête ! marmonna-t-il en revenant vers le centre du campement.

En colère, Geldion donna un grand coup de pied dans le sol, s’attendant à voir accourir une centaine de loups en réponse au cri de Geno.

— Du calme, dit Mickey au prince ainsi qu’à tous ses compagnons. Les loups ne risquent pas de venir alors que le Haggis est dans les parages. Nous sommes trop forts pour eux et ils savent qu’ils auront leur content de charognards quand leur chef aura fait son travail.

— Voilà qui promet ! grommela Geno d’un ton sarcastique.

— C’est ce qu’ils pensent ! corrigea Mickey. Comment pourraient-ils savoir que nous avons un piège et que…

— Ee ya yip yip yip !

Gerbil se jeta face contre terre en hurlant.

— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ? gémit le gnome.

— Ee ya yip yip yip !

Les chevaux renâclèrent et se bousculèrent. Geno bondissait, un marteau dans chaque main. Le pauvre Tom Pouce tremblait tellement qu’il ressemblait à un arbre pris au cœur d’une tempête.

— Ee ya yip yip yip !

— Où est-il ? demanda Kelsey en se ruant sur ses armes.

Le sinistre cri résonna longuement dans les collines.

Gerbil se mit à genoux.

— C’est absolument incroyable ! s’extasia-t-il.

— Quoi ? demanda Gary.

— Ce cri ! dit gaiement le gnome dont les peurs semblaient s’être envolées. Oh, il est parfait, parfait !

— Bouh ? fit Tom.

Gary et Diane acquiescèrent de tout leur cœur.

— Ee ya yip yip yip !

Gerbil sautillait en frappant dans ses petites mains.

— Je dois trouver un moyen de reproduire ce son ! dit le gnome. Il tiendra les rôdeurs à l’écart de Gondabuggan. Oh, je vais enfin avoir une plaque à mon nom !

— Une plaque ? demanda Diane.

— Ne pose pas de questions, l’avertit Gary, sachant qu’ils n’avaient pas le temps d’entendre un des interminables discours du gnome.

— Ee ya yip yip yip !

— Le voilà ! glapit Geno en agitant l’un de ses marteaux.

Le nain rugit et lança son projectile, puis tapa du pied de dépit quand il vit le Haggis plonger sous terre. Le maillet rebondit sans avoir touché sa cible.

Le monstre chargea en direction du sommet de la colline. Il fonçait à toute allure vers la plaque de métal enfouie dans le sol.

Le mont vibra comme si une bombe avait explosé. Puis le silence retomba.

Geno sauta en l’air et brandit le poing en signe de victoire.

Ils virent alors la terre se soulever de l’autre côté du piège !

— Bouh ? dit Geno, qui en oubliait de se moquer de Tom Pouce.

Soudain, le nain vola dans les airs et retomba en roulant au sol, proférant des jurons entre chaque culbute.

Gerbil se précipita vers le piège, accompagné par Tom.

Mais le Haggis fit brusquement volte-face et se faufila entre Kelsey et Geldion, émergeant du sol telle une fusée.

Kelsey bondit, l’épée à la main, prêt à frapper.

À peine avait-il levé le bras que Geldion l’intercepta. Il se jeta de tout son poids sur l’elfe et l’envoya à terre.

— Père ! cria le prince.

Le monstre toucha le sol où il disparut avec une rapidité stupéfiante. Il vira ensuite et fonça sous Geldion, l’envoyant rouler sur l’herbe.

Le nain se plaça sur le chemin de la créature. Ses yeux s’écarquillèrent. Il plongea sur le côté en poussant un cri mais tendit le bras au moment où le Haggis passait.

— Je te tiens ! cria Geno.

Sa poigne de fer se referma sur l’une des jambes du Haggis, mais son triomphe fut de courte durée. Le monstre l’entraîna à sa suite dans sa course folle, comme si de rien n’était.

— Hé ! s’écria Tom en tendant les mains devant lui quand le Haggis décolla.

L’instant d’après, le pauvre géant était affalé de tout son long et contemplait le ciel étoilé.

Le Haggis rebondit très haut après avoir frappé Tom Pouce, puis plongea pour un autre voyage souterrain, Geno toujours à sa suite. Le Haggis était plus grand que le nain mais il était aussi mieux préparé à un tel exercice.

Geno grogna, avala de la terre, mais tint bon. Seuls ses pieds et ses jambes étaient encore visibles.

La créature fonçait à une vitesse incroyable et refit soudain surface, tenant une plaque métallique complètement tordue. Le Haggis resta tranquille un moment, apparemment sous le choc.

Il secoua sa tête poilue, poussa un de ses horribles cris et disparut dans la nuit.

— Il s’en va ! hurla Gary, pensant qu’ils avaient perdu toute chance de le capturer.

— Non, le voilà ! corrigea Mickey, flottant sous son parapluie. Il se dirige tout droit sur les chevaux.

— Tom ! appela Gary en bondissant sur le piège.

Mais le pauvre géant, toujours abîmé dans la contemplation des étoiles, n’était d’aucune aide. Kelsey et Geldion vinrent prêter main-forte à Gary et ils réussirent à remettre le piège en place.

Le Haggis se rua à l’assaut de la colline, plongeant à nouveau sous le sol. Il fonçait à toute allure sur l’une des plaques de métal.

— Attention ! dit Mickey.

Mais le Haggis s’arrêta brusquement juste devant l’obstacle et refit surface, se contentant de sauter par-dessus la barrière.

— Haaaa, hahahahaha !

La créature n’avait pas l’air contente. Ses yeux fous exploraient les environs. En voyant les chevaux, elle déroula sa longue langue jusqu’au sol et parut encore plus excitée lorsqu’elle aperçut le nain à moitié enterré.

— Ee ya yip yip yip !

Elle disparut sous terre et fondit sur Geno.

Diane arriva la première auprès du nain, Gerbil à sa suite. Ils se saisirent chacun d’un des pieds de leur ami et tirèrent dessus de toutes leurs forces. Tous les deux tombèrent les quatre fers en l’air. Diane tenait une botte entre ses mains, et elle mit un moment avant de comprendre que le nain n’était pas tiré d’affaire.

Le Haggis se dirigeait toujours sur le pauvre Geno qui agitait désespérément les orteils.

— Geno ! crièrent en chœur Diane, Gerbil et les autres.

Kelsey se précipita, l’épée à la main. Horrifié, Geldion le suivait et implorait son père dans l’espoir de le calmer.

Le Haggis s’écrasa sur sa cible, qui grogna et cessa d’agiter les jambes. Puis il refit surface non loin du gnome. Sa langue pendait et il avait l’air furieux.

— Grrrr !

Ses yeux fouillaient avidement les environs.

Gary entendit un hennissement juste derrière lui et se retourna. Il tressaillit de surprise en voyant un poney bien gras, là où aurait dû se trouver le piège.

— C’est un appât, mon garçon, chuchota Mickey.

Le petit cheval se remit à hennir.

Kelsey chargea, l’épée au clair. Il ne rencontra que l’air et l’herbe, car le Haggis était reparti sous terre.

Geldion fit une nouvelle culbute quand la créature passa sous lui, fonçant sur sa proie.

Gary bondit et plongea sa lance dans la terre. Le Haggis, qui n’avait pas oublié sa douloureuse rencontre avec cette arme, refit surface et changea de trajectoire.

— Ee ya yip yip yip !

Il poussa un cri triomphant en se ruant sur le poney… sans s’apercevoir qu’il fonçait tout droit dans le piège.

Son cri de triomphe se mua en hurlement de rage quand Mickey actionna le levier et referma la porte.

Gary arriva le premier, suivi de près par Geldion et Diane.

— Je n’ai jamais compris pourquoi Will le Coyote pourchassait le diable de Tasmanie, remarqua Diane en prenant le bras de son mari.

La comparaison était appropriée car le Haggis parut devenir complètement fou et se mit à s’agiter frénétiquement, tirant les barreaux et mordant le métal. Son agitation était telle que la cage menaçait de se renverser en dépit des efforts conjugués de Gary et de Geldion pour la retenir. Les compagnons crurent un instant que le Haggis allait réussir à se libérer.

Tom arriva à la rescousse mais même ses bras puissants ne parvinrent pas à stabiliser la cage.

— Ça ne va pas tenir ! cria Mickey.

— Parlez-lui ! implora Diane en se tournant vers Geldion.

Le prince s’approcha de la grille métallique.

— Père ! cria-t-il à plusieurs reprises.

Le Haggis s’arrêta soudain et se concentra sur le prince. Un sourire plein d’espoir illumina le visage de Geldion qui s’approcha dangereusement des barreaux.

Le bras griffu du Haggis se tendit brusquement vers le visage du prince.

— Non, je suis ton fils ! protesta le prince.

La créature rentra sa main. Une expression de curiosité traversa son visage.

— Attention, il te fait marcher ! dit Mickey.

Mais l’avertissement survint trop tard, car Geldion s’appuya à nouveau contre la cage. La main du Haggis se referma sur sa nuque.

Geldion sentit ses os craquer sous la pression tandis que le monstre l’attirait vers lui, mais c’était bien le dernier de ses soucis : la redoutable mâchoire du Haggis était tout près de son visage.

— Stop ! ordonna Gary en pointant la lance dans l’avant-bras de la créature.

Le Haggis lâcha le prince. Pris d’un nouvel accès de folie, il se mit à secouer le piège.

— Du calme ! s’écria Gary en frappant la bête.

— Ne le tue pas ! cria Diane.

Au même moment, le pauvre Geldion priait pour que Gary enfonce son arme dans le cœur du Haggis.

Il était impossible à Gary de viser un point particulier dans cette masse de poils. Soudain, les mains de la créature se refermèrent sur la hampe.

Sois forte, jeune pousse !

Le conseil résonna dans l’esprit de Gary. La lance semblait terrifiée.

Gary essayait de tenir bon mais son épaule le faisait souffrir.

Un courant d’énergie magique explosa tout à coup dans la pointe du javelot et le Haggis s’effondra. Gary en profita pour enfoncer l’extrémité de son arme dans la poitrine de la créature.

— J’ai dit stop ! gronda-t-il.

Le Haggis s’immobilisa et resta tranquille. Lentement, Gary retira son arme.

— Ee… Ee ya…

Le Haggis se mit à chanter doucement. Il ferma ses yeux fous et son corps se mit à osciller.

— Que fait-il ? demanda Gary.

— Peut-être que… commença Mickey.

Son explication fut interrompue par une série de hurlements.

— Il appelle les loups !

Le lutin fit un signe de tête et Tom souleva la cage. Le Haggis se mit aussitôt à s’agiter. Gary lui donna un coup, et l’arme magique lui envoya une nouvelle décharge qui le calma.

Ils retrouvèrent leurs compagnons au sommet de la colline. À leur grand soulagement, Geno était là, visiblement secoué, tenant son bras blessé, mais bel et bien vivant. Jamais Gary n’avait vu le nain en si piteux état.

Geno grogna en voyant le Haggis mais n’esquissa pas le moindre geste.

— Ee ya… Ee ya…

— Nous ferions mieux de partir le plus vite possible, dit le lutin à Kelsey.

Ils se mirent en route un moment plus tard. Geno et Gerbil ouvraient la marche, Kelsey et Geldion flanquaient le groupe, les armes prêtes à parer à toute éventualité. Gary et Diane chevauchaient de chaque côté de Tom Pouce qui portait la cage. Diane tâchait de réconforter le géant et Gary frappait le Haggis dès qu’il s’agitait trop.

Les loups répondirent à l’appel de la créature, mais ils ne pouvaient rivaliser de vitesse avec les chevaux, ni même avec un géant terrorisé !

Un groupe de loups se dressa devant la petite bande mais Geno fonça sur eux, marteaux en main. Kelsey et Geldion lui prêtèrent main-forte et ils réussirent à les chasser.

Ils arrivèrent bientôt en vue de la fin des Crahgs. Désormais, plus rien ne paraissait pouvoir s’interposer entre la liberté et eux.

Le Haggis eut sans doute la même impression car il se mit à s’agiter comme un fou. Tom avait du mal à empêcher la cage de tomber. Gary frappa à plusieurs reprises et la lance envoya quelques décharges, mais rien ne semblait pouvoir calmer le monstre.

— Faites quelque chose ! supplia Geldion.

— Ce piège est conçu pour résister à de tels chocs ! le rassura Gerbil.

— Je l’ai construit pour qu’il tienne ! renchérit Geno.

Mais aucun d’eux n’avait l’air vraiment convaincu.

— Il ne veut pas quitter les Crahgs, dit Diane, qui venait de comprendre l’attitude du Haggis.

Elle se laissa glisser de cheval et s’approcha aussi près que possible de la cage.

— Il n’a pas le choix, répondit froidement Kelsey en jetant à la jeune femme une corde dont une extrémité était attachée à sa monture. Passe-la autour de la cage, lui ordonna-t-il.

Geldion lui lança une autre corde et fit signe à Diane de l’attacher de l’autre côté. Peu après, ils se remirent en route, le piège rebondissant derrière eux à la suite des chevaux qui remorquaient le Haggis. Tom se tenait juste derrière et tentait de maintenir l’équilibre.

L’aube se levait quand ils franchirent les deux derniers Crahgs. Une bouffée d’espoir envahit les compagnons. Mais ce moment de paix fut rompu par le cri le plus terrible qu’ils aient jamais entendu.

— Eeeyaaaaaaaa !
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L’éclaircie

DEPUIS LE SOMMET D’UNE COLLINE, À QUELQUES LIEUES DE Braemar, lord Badenoch contemplait l’aube naissante qui illuminait les champs devant lui. Des dizaines de corbeaux et de vautours sautillaient d’un cadavre à un autre.

La bataille avait commencé la veille. Tapies derrière les murs de pierre ou des arbres, les forces de Badenoch avaient guetté l’avancée de l’armée de Connacht. Les intentions de Kinnemore étaient claires. Tous savaient que le roi venait dans un esprit de conquête.

La milice personnelle de Badenoch et celle de la ville de Braemar, ainsi qu’un contingent de nains et de gnomes s’étaient portés à la rencontre des soldats. Les nains et les gnomes avaient travaillé sans relâche afin de préparer le champ de bataille, dissimulant des armes ou des pièges qui pourraient se révéler utiles le moment venu.

L’élément de surprise avait joué en leur faveur car Kinnemore ne s’attendait pas que les hommes de Braemar s’éloignent de leurs montagnes et les rencontrent en terrain découvert, où l’armée de Connacht aurait probablement l’avantage. Les soldats de Kinnemore n’eurent même pas le temps d’identifier l’étrange murmure qui se faisait entendre quand une pluie de flèches s’abattit sur eux et décima les premiers rangs. La panique s’empara des hommes de Connacht, qui s’égaillèrent dans la campagne.

Mais c’étaient des soldats expérimentés. Passé le premier moment de surprise, ils s’étaient regroupés en formation de combat et avaient envahi le champ de bataille, ainsi que Kinnemore l’avait prévu depuis le début.

Pourtant, quelque chose clochait. La discipline qui leur avait valu la réputation d’être la meilleure armée du pays avait disparu. Ils fonçaient comme une horde d’animaux, sans la moindre organisation. En y réfléchissant maintenant, en comptant les cadavres qui jonchaient le sol, lord Badenoch comprit ce qui avait manqué aux guerriers de Connacht. C’était la première fois qu’ils se battaient sans leur commandant, le prince Geldion, celui qui les avait toujours menés au combat. Le roi Kinnemore était sans doute trop occupé et ses généraux se battaient entre eux afin de prendre la place laissée par Geldion et de gagner les faveurs du roi. Badenoch avait appris que certains d’entre eux avaient été exécutés.

La nouvelle situation de Geldion avait au moins eu cet effet salutaire. Le lord de Braemar ne faisait toujours pas confiance au prince, et il n’éprouvait pas la moindre sympathie pour lui. Leurs précédentes rencontres, avant que Geldion ne surgisse inopinément avec Kelsey et ses amis, avaient toujours été désagréables et conflictuelles.

Le regard de Badenoch se porta à sa gauche, vers le ruisseau scintillant qui zigzaguait dans l’herbe humide. Beaucoup d’ennemis étaient morts ici, quand les nains avaient surgi de derrière la crête. Lord Badenoch se demandait si ces soldats n’avaient pas été exposés à dessein. L’un des généraux avait-il laissé massacrer des hommes dans l’unique but de faire passer un rival pour un incapable ?

Un frisson traversa l’échine de Badenoch. Une telle idée lui paraissait inconcevable. Et pourtant… Ce guerrier entre deux âges qui vivait à l’ombre des pics de Dvergamal avait livré de nombreuses batailles. Mais il n’aimait pas la guerre. Il souffrait de contempler un tel spectacle ; des larmes roulaient sur son visage quand il pensait à ces gens qui étaient morts, à tous ces gnomes et ces nains qui ne rentreraient jamais plus chez eux, mais aussi aux soldats de Connacht, sacrifiés à un roi indigne. Badenoch détestait se battre, même quand il s’agissait d’affronter des trolls ou des gobelins, même quand il n’avait pas le choix.

Il refusait d’admettre que la guerre était un mal nécessaire.

Il lui fallait malgré tout garder ses sentiments pour lui et souffrir en silence. Ses hommes ne devaient pas sentir la moindre faiblesse chez leur chef. En dépit du massacre du jour précédent, qui avait décimé la moitié des rangs de Kinnemore, Badenoch ne pouvait pas crier victoire. Tous les pièges avaient été utilisés, et ils ne pouvaient plus compter sur l’élément de surprise. À la fin, c’était Badenoch, et non Kinnemore, qui avait sonné la retraite. Les forces de Braemar allaient devoir se battre sur les contreforts de Dvergamal, un terrain qui n’était pas familier aux soldats de Connacht.

La prochaine retraite – car Badenoch ne doutait pas qu’il y en aurait une autre – les ramènerait à Braemar. Ils seraient alors acculés aux hautes montagnes de Dvergamal.

Et ensuite, que feraient-ils, où iraient-ils ? se demandait Badenoch. Kervin, le chef des nains, leur avait offert l’asile dans ses montagnes. Badenoch savait qu’ils seraient sans doute obligés d’accepter cette proposition en dernier recours. Mais ses hommes perdraient alors leurs maisons et leur mode de vie. Ils seraient séparés des autres peuples du pays. De fermiers, ils deviendraient chasseurs. Quelle sorte de paix pouvait donc bien offrir Dvergamal à ceux de Braemar ? Kinnemore enverrait ses soldats à leur recherche et Ceridwen ne les laisserait pas tranquilles.

Badenoch regarda vers le sud, là où se terminait la chaîne rocheuse de Dvergamal. Les mystérieux Crahgs se trouvaient un peu plus loin. Quelque part, Kelsey et ses amis cherchaient une réponse à ce conflit stupide et inutile.

Badenoch hocha la tête et se redressa sur sa selle. Ses yeux étaient secs. Une expression déterminée se lisait sur son visage grave. Il lui était difficile de prendre une décision. Il agirait en fonction de ce qu’il verrait. Il devait se préparer aux prochaines batailles.

Ils attaqueraient Kinnemore, reculeraient vers Braemar et, de là, lord Badenoch devait bien se l’avouer, ils se résigneraient à accepter l’invitation de Kervin. Ils disparaîtraient dans les montagnes où ils devraient s’habituer aux terribles réalités du règne imminent de Ceridwen.

Mais s’ils restaient à Braemar, ils le paieraient de leur vie. Il valait mieux fuir que de jurer allégeance à l’homme de paille de la sorcière.

 

Déchaîné, le Haggis hurlait et gémissait tout en secouant les barreaux du piège. Il mordit le métal jusqu’à en avoir la bouche ensanglantée. Ni les coups de lance de Gary ni les paroles apaisantes de Geldion ne parvenaient à le calmer.

Gerbil et Geno bondissaient autour de la cage, s’assurant de sa solidité. Ils avaient tous les deux l’air inquiets.

— Il souffre, dit Diane.

Elle se retourna vers les Crahgs. Les hurlements de la créature avaient commencé dès qu’ils avaient quitté les collines. Diane se rappela ce que Gary lui avait dit du sort que Ceridwen avait jeté quand ils étaient prisonniers sur son île : l’eau était mortellement dangereuse, les empêchant de s’échapper. La sorcière avait-elle jeté un sort au Haggis ? Un instant plus tard, Mickey confirma les soupçons de la jeune femme.

— C’est l’œuvre de Ceridwen, dit le lutin en regardant Kelsey. Si la harpie a mis Kinnemore à la place du Haggis, elle a fait le nécessaire pour qu’il reste dans les Crahgs.

Kelsey contempla les collines. Son expression était grave. Lui non plus n’avait pas oublié leur emprisonnement sur l’île de Ceridwen et le sortilège qu’elle avait utilisé pour les empêcher de fuir. Mort, le roi Kinnemore ne serait d’aucune utilité au peuple de Faerie. Kelsey réfléchissait tout en observant le Haggis se démener toujours comme un beau diable.

Le soleil était au zénith et le Haggis n’avait pas l’air de l’apprécier.

— Tue-le, dit Geno à Gary en indiquant la lance. Tue-le et qu’on en finisse !

Oui, tue-le, jeune pousse ! acquiesça l’arme vénérable.

Gary respira profondément. Il avait craint d’en être réduit à cette extrémité. Si le Haggis s’échappait de la cage, il les massacrerait sans doute tous avant de repartir chez lui. L’idée de frapper une créature sans défense répugnait au jeune homme. Car, de toute évidence, ils avaient devant eux le bon roi de Faerie, et non un monstre. C’était sans doute le seul espoir de paix du pays. Tuer Kinnemore n’arrangerait pas la situation.

Gary poussa un cri et enfonça la lance dans la cage.

— Non ! cria Diane.

Mais quand elle se jeta sur son mari, Geno l’intercepta et la retint par la taille. Geldion se précipita sur Gary mais le nain l’écarta de son bras puissant.

Le Haggis se contorsionnait dans tous les sens pour échapper à la pointe acérée. Gary réussit tout de même à lui enfoncer l’arme dans le ventre.

Tue-le comme tu as tué les hommes dans la grange, dit Gary en pensée à la lance.

Enfonce-moi ! répondit-elle. Nous allons vaincre le monstre !

— Vas-y ! gronda Gary.

La secousse repoussa le Haggis. Gary maintenait sa pression sur la créature, la pointe appuyée sur sa poitrine. Le Haggis regardait maintenant Gary d’un drôle d’air.

— Ee ya yip yip…

Ses gémissements furent rapidement interrompus par une nouvelle décharge.

— Tu ne retourneras pas dans les Crahgs, lui dit calmement Gary. Tu rentres à la maison, à Connacht.

Les rugissements du Haggis se transformèrent rapidement en gémissements. La créature avait peur de la lance.

Geno lâcha Diane et Geldion. Le prince s’approcha de la cage et se mit à parler doucement à la créature. Au bout d’un moment, le Haggis ayant l’air calme, Gary éloigna la lance.

Il regarda ses amis. Le nain hocha la tête, l’air sceptique.

— Si cette chose se remet à s’agiter, tu la tues, ordonna Geno. Le piège ne tiendra pas longtemps et l’idée d’avoir le Haggis libre de circuler parmi nous ne me réjouit pas !

Gary regarda Kelsey et Mickey. Ils avaient l’air d’accord avec le nain.

Soudain, Geldion poussa un cri. La main de Gary se resserra sur la hampe de son arme. Mais ils découvrirent que le prince ne les appelait pas à l’aide. Il avait l’air étonné, et, quand il s’éloigna de la cage, les autres comprirent pourquoi.

Le Haggis avait l’air moins velu. Des touffes de poils tombaient de son visage par pleines poignées. Il paraissait plus calme, moins sauvage.

— Kinnemore, chuchotèrent en chœur Diane et Mickey.

Soudain, la créature fut saisie d’un nouvel accès de rage. Elle se jeta sur les barreaux avec une force telle que Geldion tomba les quatre fers en l’air. Gary bondit aussitôt. La lance envoya plusieurs décharges mais le Haggis semblait ne rien sentir, torturé par son chagrin. À plusieurs reprises, il se précipita contre la grille, qui faiblissait de plus en plus.

Tom saisit la cage de fer, tentant d’empêcher le pire, mais le bras du Haggis se tendit vers lui.

— Ça ne va pas tenir ! crièrent Geno et Kelsey.

L’elfe saisit son épée, Geno brandit son marteau et Gary leva son arme.

Mais la créature se calma brusquement quand la pointe de la lance s’approcha. Elle avait soudain l’air plus effrayée qu’en colère.

— Du calme, mon garçon ! implora Mickey.

Tout d’un coup, le Haggis fut pris de soubresauts.

Gary retira son arme, de peur que la créature ne vienne s’y empaler. Elle laissa échapper un cri terrifiant à glacer le sang. Étonnés, les compagnons la regardaient : elle était saisie de convulsions. Ses os craquaient tandis que ses bras changeaient de forme, les uns s’allongeant, les autres rétrécissant, jusqu’à ce qu’ils atteignent la même longueur. Ses jambes subirent une métamorphose similaire. Les coins de ses lèvres gigantesques se rétractèrent. Son visage se modifia, prenant peu à peu une apparence plus humaine, et perdant de plus en plus de poils.

Quand la transformation s’acheva, les compagnons découvrirent un homme nu d’environ cinquante ans. Avec ses cheveux gris emmêlés, il avait l’air complètement hagard. Des écorchures profondes recouvraient son corps. Ses ongles étaient noirs de saleté et de sang séché.

Le prince Geldion tomba à genoux. Il n’était pas en mesure de parler. Gerbil s’empressa de sortir les clés pour ouvrir la porte. Geno courut chercher une couverture.

La cage était trop tordue pour que les compagnons puissent déverrouiller la serrure. Geno dut se servir de son marteau avant de pouvoir enfin libérer le roi.

Kinnemore sortit de la cage. Il se tenait droit pour la première fois depuis des années. Il tremblait de tous ses membres. Il s’enveloppa dans le plaid qu’on lui tendait. Accoutré ainsi, il avait l’allure d’un clochard. Diane et Gary se regardèrent. Ils ne s’attendaient pas à un spectacle aussi pitoyable. Le roi de Faerie se dressait devant eux. Mais était-il encore capable de parler ?

— Nous nous arrêterons dès que nous trouverons une ferme, dit Mickey. Et nous lui dégoterons des vêtements plus appropriés. Nous l’emmènerons ensuite à Braemar.

Kinnemore cligna des yeux en regardant le lutin. Il ne prononça pas un mot.
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L’appel du roi

LES FLAMMES DÉVORAIENT LA TAVERNE DU LUTIN RONFLEUR. La population de Braemar courait dans les rues. Hommes, femmes et enfants portaient des seaux d’eau et menaient un combat acharné mais désespéré contre l’incendie. Le son métallique des armes résonnait non loin de là ; la bataille se rapprochait. Un guetteur poussa un cri d’avertissement. L’armée de Kinnemore était en vue.

Lord Badenoch jeta un regard maussade au seul chemin encore libre. L’étroit sentier plongeait entre les pics de Dvergamal. Son armée avait été forcée de se replier sur Braemar, pourchassée par les hommes de Connacht. Même, avec l’aide des gnomes et des nains, la milice de Braemar n’avait aucune chance contre les soldats de Kinnemore. Ils avaient dû rompre les rangs quelques minutes seulement après le début du combat. Badenoch avait donné l’ordre de rentrer à Braemar et de se préparer au départ.

Badenoch savait qu’ils ne pourraient pas sauver leur cité des mains avides de Kinnemore. Ils allaient devoir accepter l’offre de Kervin le nain et se réfugier à Dvergamal. C’est du moins le choix que la majorité de son peuple allait faire. Lord Badenoch n’avait nullement l’intention de les influencer. Ceux qui demanderaient asile à Dvergamal seraient les bienvenus. Badenoch se garderait bien de blâmer ceux qui préféreraient se rendre à Kinnemore.

Mais tout cela n’avait maintenant plus guère d’importance. Kinnemore avait pourchassé les forces de Badenoch pendant toute la nuit. À l’aube, la bataille faisait encore rage. Badenoch savait qu’il lui faudrait laisser derrière lui un important contingent armé afin de bloquer le passage de l’Est et garder les ennemis à distance. Braemar allait perdre beaucoup d’hommes et Badenoch pensait être au nombre des victimes. La bourgade serait détruite par les forces de Connacht. Des larmes coulèrent sur le visage de ce valeureux guerrier comme il contemplait son peuple qui luttait.

Les siens se battaient en vain.

— Dis-leur d’arrêter, dit le lord à l’un de ses commandants. Dis-leur de ne plus gaspiller leur énergie à combattre les incendies. Nous devons partir avant qu’il ne soit trop tard.

— C’est déjà trop tard, dit une voix bourrue.

Badenoch se retourna. Kervin et les autres nains approchaient, l’air plus revêches que d’habitude.

— Kinnemore a disposé des hommes sur le sentier, expliqua Kervin. Il savait que vous essaieriez de vous enfuir par là et il a envoyé des cavaliers pour bloquer votre retraite.

— Combien sont-ils ? demanda Badenoch.

— Assez pour nous tenir à distance jusqu’à ce que le reste des soldats arrive et nous encercle, affirma Kervin.

— Comment es-tu courant ? demanda Badenoch d’un ton accusateur, la voix vibrante de colère. Les guetteurs ne m’ont rien dit…

— Les pierres lui ont parlé, dit l’un des nains.

Badenoch ne rétorqua mot, sachant que la source de l’information était fiable.

Ils ne pourraient pas se cacher dans les montagnes. Kinnemore les tenait. Badenoch regarda autour de lui empli d’un sentiment d’impuissance. Il contempla les villageois qui tentaient toujours de vaincre les flammes en dépit de ses ordres, les soldats blessés qui arrivaient de l’ouest, vaincus. Badenoch se demanda si l’ennemi était loin.

— Mon cher Kervin, dit Badenoch d’une voix basse, que vais-je faire ?

— Nom d’un caillou, jura Kervin en crachant sur le sol, il faut vous rendre !

Badenoch écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise. Il ne se serait jamais attendu à de telles paroles dans la bouche du nain.

— Vous n’avez pas le choix, continua Kervin d’un ton déterminé. Ils vont bientôt nous encercler. Kinnemore va massacrer tous ceux qu’il rencontrera sur son passage. Pense aux enfants, aux blessés et aux vieillards. Rends-toi.

Badenoch réfléchit un moment. Au fond de lui, il savait que Kervin avait raison.

— Et le peuple de Buldre ? demanda-t-il. Kinnemore n’acceptera jamais votre reddition. Et même si c’était le cas, vous ne seriez pas nombreux.

Kervin grimaça, comme si une telle idée était absurde.

— Nous nous battrons à vos côtés. Aucun de nous ne déposera les armes. Kinnemore devra nous laisser repartir vers nos montagnes et autoriser les gnomes à rentrer chez eux, sinon nous nous battrons jusqu’au dernier, ricana le nain. Ce n’est pas l’armée de Connacht qui nous empêchera de regagner Dvergamal !

Le sourire du nain réconforta un peu Badenoch.

Il hocha la tête en regardant son ami barbu, mais son maigre espoir s’évanouit lorsqu’il songea à la tâche difficile qui l’attendait. Kervin avait raison mais Badenoch avait du mal à l’admettre. Si les pierres avaient dit à Kervin que les soldats de Connacht barraient le chemin, alors la guerre était finie. Le peuple de Braemar ne pouvait se permettre de se battre plus longtemps. Il n’était plus en mesure de le faire.

Badenoch fit un signe à ses officiers qui avaient tous suivi attentivement là conversation avec le chef des nains.

— Cessez le feu, dit-il. Avec un peu de chance, le roi acceptera que nous nous rendions et il épargnera nos maisons.

Badenoch avait lancé cet ordre dans le seul but d’occuper ses hommes. La défaite viendrait bien assez tôt. Inutile d’y penser maintenant. Il doutait que Kinnemore fasse preuve de pitié. Il savait qu’il serait tué promptement, comme l’avait été le baron Pwyll.

Badenoch espérait affronter bravement la mort.

 

Le vrai roi Kinnemore n’était pas aussi grand que l’imposteur Haggis mais, malgré tout, il dominait Gary qui, à l’exception de Tom Pouce, était pourtant le plus grand du groupe. Bien que Kinnemore eût le double de l’âge de Gary, il se tenait droit comme un jeune homme. Il se servit de l’épée finement affûtée de Kelsey pour se raser. En dépit d’un habillement réduit au strict minimum, Gary eut vraiment l’impression que cet homme était bien un roi.

Les compagnons s’éloignèrent rapidement des Crahgs. Kinnemore montait le cheval de Diane qui avait accepté de voyager assise sur l’épaule de Tom. L’idée de laisser derrière lui la cage dont il était l’inventeur déplut à Gerbil, mais le roi promit au gnome qu’il obtiendrait la reconnaissance qu’il méritait, aussi bien de Connacht que du peuple de Gondabuggan.

Le roi Kinnemore était de fort belle humeur, soulagé d’en avoir enfin fini avec son calvaire. Son corps portait encore la trace douloureuse de sa récente transformation ainsi que des années passées à vivre comme une créature sauvage, mais son esprit était toujours aussi vif. La détermination se lisait sur son beau visage aux traits réguliers.

— Je n’ai jamais oublié qui j’étais et d’où je venais, leur expliqua-t-il à tous. Même lorsque la bestialité menaçait de l’emporter sur la raison.

— Même lorsque vous avez coupé en deux le cheval de Kelsey ? demanda Geno, histoire de mettre son grain de sel.

Kinnemore ne releva pas et eut un sourire résigné. Une expression de douleur se peignit sur son visage quand il se tourna vers Geldion, comme s’il essayait de s’excuser pour toutes ces années perdues.

— Et je n’ai jamais oublié mon fils, dit-il en trébuchant sur les mots.

Geno, qui n’appréciait guère le prince, voulut lancer une autre remarque sarcastique. Cependant, il regarda Kelsey avant de parler. L’elfe, qui d’ordinaire partageait les sentiments du nain, comprit ce que ressentait le roi et hocha la tête avec compassion. Sachant que Kinnemore et Geldion venaient de traverser l’enfer, Geno s’abstint de semer la zizanie.

Le roi chevauchait aux côtés de son fils et parlait sans interruption. Quand ils s’installèrent pour la nuit, il écouta Kelsey et Mickey lui rapporter les exactions de l’imposteur, qui avait instauré le règne de la terreur durant lequel chacun en était venu à mépriser le seul nom de Kinnemore. Mickey évoqua les lourdes dîmes réclamées par Connacht ainsi que les édits qui interdisaient toute magie. Kelsey parla de la réclusion des Tylwyth Teg et de toutes ces années où ils en étaient venus à ne pas trop s’éloigner de Tir na n’Og et à tenir à l’écart tous ceux qui n’appartenaient pas à leur peuple. Geno et Gerbil racontèrent à leur tour ce qu’avaient vécu leurs peuples.

Le roi Kinnemore écouta attentivement, la mine peinée, puis se tourna vers Gary et Diane.

— Et vous deux ? demanda-t-il. Qu’en est-il du porteur de la lance et de la femme qui a percé à jour le terrible sortilège de la sorcière ?

Diane et Gary échangèrent un regard et haussèrent les épaules, ne voyant pas ce qu’ils pouvaient ajouter à la conversation.

— Ils ne viennent pas de Bretaigne, expliqua Mickey. Ils sont très loin de chez eux.

Kinnemore accepta sans broncher les paroles de Mickey.

— J’en suis heureux, dit-il. Tous ceux de Faerie vous doivent gratitude.

— Sauf Ceridwen, remarqua Gary.

— Assurément, acquiesça le roi. Quand tout sera fini, je veillerai à ce que vous soyez récompensés comme il convient et la sorcière châtiée comme elle le mérite.

— Il suffit de faire régner l’ordre et la justice, intervint rapidement Diane, se faisant l’écho des sentiments de son mari.

— Assurément, répéta Kinnemore, l’air satisfait.

Gary claqua soudain des doigts, attirant l’attention de tous.

— Donnez-lui l’équipement de Donigarten ! dit-il d’un ton excité en désignant le roi.

Jeune pousse ! protesta l’arme vénérable.

— Geno peut l’ajuster, poursuivit Gary en ignorant les jérémiades de la lance. Que Kinnemore joue le rôle qui lui revient. Les troupes de Connacht le suivront sans hésiter.

Aucun de ses compagnons ne paraissait enthousiasmé par ce projet, et plus particulièrement Geno, que l’idée de travailler le métal n’enchantait guère. Après tout, le nain avait eu besoin du souffle d’un dragon pour reforger la lance. Pendant ce temps, Kinnemore secouait la tête d’un air dubitatif. Il leva la main pour empêcher Gary d’aller plus loin dans son raisonnement.

— Tu es le porteur de la lance et de l’armure, déclara-t-il. Et, d’après ce que m’a dit mon fils, tu as bien gagné ce droit.

Gary jeta un coup d’œil en coin à Geldion, surpris que le prince ait reconnu son courage.

— Tu es le héros de Faerie, reprit le roi d’un ton déterminé. Même si tu dois allégeance à un pays lointain, je te demande de combattre à mes côtés tant que tu resteras ici.

Ému, Gary ne savait quelle attitude adopter.

— Je veux que tu sois mon champion, acheva Kinnemore.

Gary vacilla sous le choc. Une fois de plus, il eut le sentiment d’appartenir à une cause qui le dépassait. Il regarda autour de lui et vit Kelsey, Geno et Gerbil secouer la tête avec gravité. Il comprit alors qu’il était en son pouvoir de servir les peuples de Faerie. Geldion aussi était d’accord, oubliant enfin son ego pour ne plus penser qu’au bien du royaume maltraité.

Qu’il puisse ou non vaincre Gary en combat singulier n’avait pour le moment aucune importance. Geldion avait vu ses fidèles chevaliers rejoindre l’ennemi au seul nom de sir Cédric Donigarten. C’était lui qui avait suggéré à son père de faire de Gary son champion.

Gary jeta ensuite un coup d’œil à Mickey, à Tom et à Diane. Ils étaient radieux, mesurant l’importance de l’honneur qui lui était fait et partageant son heure de gloire.

— Je ferai de mon mieux, fut tout ce que Gary parvint à dire.

Kinnemore hocha la tête, satisfait de cette réponse. Puis il se leva et s’éloigna du feu, faisant signe à son fils de le suivre afin qu’ils puissent poursuivre leur conversation.

Gary redoutait d’être trop excité pour pouvoir dormir mais il plongea dans le sommeil sans la moindre difficulté.

 

Les trompettes sonnèrent triomphalement à l’approche de Kinnemore. Le roi pénétra dans Braemar en conquérant, escorté de chevaliers en armure. Lord Badenoch tressaillit à l’idée que la bannière de Braemar allait rejoindre le cortège royal quand Kinnemore se dirigerait vers Drochit.

La population de Braemar était alignée de chaque côté de la grand-rue. Elle salua le nouveau venu, ainsi qu’on le lui avait conseillé, mais elle manquait singulièrement d’enthousiasme.

Au centre de la ville, non loin de la taverne du Lutin Ronfleur, Badenoch et Kervin attendaient le roi. En silence, ils regardèrent Kinnemore qui souriait à ses nouveaux et « loyaux » sujets.

Enfin, le roi se trouva devant le lord de Braemar et le chef du contingent des nains.

— Je suis mécontent, dit-il du haut de son cheval.

Badenoch ne répondit pas.

— Ta présence ici me déplaît, mon bon nain, poursuivit Kinnemore. J’aurais pensé que toi et les tiens seriez entrés en ville aux côtés du roi de Faerie.

— Nous étions déjà là, répondit Kervin, sarcastique. Je ne voyais pas l’intérêt de ressortir juste pour faire demi-tour.

Le visage de Kinnemore se plissa. Un ricanement s’échappa de ses lèvres épaisses.

— Nous avons pensé que tu ne tarderais pas, de toute façon, poursuivit Kervin en ignorant délibérément les regards meurtriers que lui lançaient les chevaliers en armure.

Le nain aurait presque souhaité que ces humains esquissent un geste menaçant.

— Qu’il en soit donc ainsi, dit Kinnemore d’une voix sombre qui dénotait son mécontentement.

Une telle attitude provoquerait des représailles.

— Qu’as-tu à dire ? demanda ensuite Kinnemore à Badenoch. Pourquoi as-tu attaqué ton roi ?

— Pour me défendre contre une invasion, rétorqua Badenoch.

— Une invasion ? fit Kinnemore en écho, l’air profondément blessé. Nous venions pour célébrer la mort du dragon. C’est un événement qui…

— Pourquoi alors le baron Pwyll n’est-il pas avec vous ? l’interrompit bravement Badenoch.

Kinnemore grimaça un sourire diabolique.

— Il a été retenu à Dilnamarra, répondit-il.

Badenoch hocha lentement la tête : ce qu’il s’apprêtait à dire allait lui valoir la corde.

— Ou, plus exactement… assassiné ?

— Comment oses-tu proférer une pareille ignominie ? gronda Kinnemore.

— Je le tiens de votre fils ! répliqua Badenoch, en colère.

Kervin retint son souffle. Une telle déclaration était une pure provocation.

Kinnemore se mit à trembler. Un grognement animal lui échappa. Il se reprit cependant rapidement.

— As-tu parlé avec le prince Geldion ? demanda-t-il en souriant.

— Nous avons appris certaines choses sur les événements qui se sont déroulés dans l’Ouest, répondit Badenoch de manière évasive. Nous savons que Dilnamarra a été conquise, que Tir na n’Og a été assiégée et que l’armée de Connacht a été vaincue par les Tylwyth Teg.

— C’est faux ! s’exclama Kinnemore.

Pendant un instant, Badenoch eut l’impression d’être en face d’un enfant gâté, d’un sale gamin qui n’a pas obtenu ce qu’il voulait. Mais le roi se redressa et dit calmement :

— Tu devrais vérifier tes sources, lord de Braemar. De fausses informations pourraient t’amener à prendre des décisions regrettables.

Badenoch s’abstint de répondre.

— Très bien ! s’écria Kinnemore après un silence.

Il fit un signe de tête. Aussitôt, dix cavaliers mirent pied à terre. Kervin agrippa la hache qui pendait à sa ceinture.

— Mon bon nain, dit Kinnemore qui avait remarqué son geste, ton peuple et toi n’avez rien à vous reprocher.

— Nous nous sommes battus, rappela Kervin avec courage.

— Vous aviez été volontairement mal informés, dit le roi. Par un traître.

Voilà, c’était fait. Le roi venait de condamner Badenoch. Ses paroles secouèrent le lord qui fut malgré tout soulagé d’en avoir enfin terminé.

Badenoch se détendit. Il se tourna en souriant vers son ami Kervin et, au moment où les soldats l’encerclaient, posa une main qui se voulait rassurante sur l’épaule du nain tremblant de colère. Si ce dernier déclenchait une bagarre, son peuple allait sans aucun doute lui prêter main-forte, ainsi que la moitié des hommes de Badenoch. Mais Badenoch et Kervin eurent le bon sens de comprendre qu’ils couraient au massacre s’ils persistaient. Une attitude belliqueuse porterait préjudice à la population tout entière.

Kervin s’obligea donc à garder son calme. Badenoch fut emmené et enchaîné. Le roi Kinnemore s’adressa à la foule et lui dit qu’elle avait été trompée. Maintenant qu’il était là, l’ordre et la justice allaient régner de nouveau.

Le peuple de Braemar aurait bien voulu croire en ces belles paroles et ne demandait qu’à reprendre espoir. Pourtant, aucun sourire ne vint illuminer les visages sombres.

 

— Ils sont à Braemar, dit Gerbil au petit groupe, plus tard ce matin-là.

Le gnome, qui n’avait pas de problèmes pour se déplacer, était allé dans les fermes avoisinantes.

— On dit que Badenoch s’est rendu.

— Il a bien fait, remarqua Mickey. La ville entière aurait été massacrée s’il avait agi différemment.

— Nom d’un caillou ! gronda Geno.

— Cela pourrait nous faciliter les choses, suggéra Kelsey.

Kinnemore acquiesça d’un hochement de tête.

— Nous savons où trouver l’imposteur, dit-il.

— Mais comment allons-nous parvenir jusqu’à lui ? demanda Diane. Si Kinne… si le Haggis est à Braemar, la cité sera encerclée par les soldats. Je ne suis pas sûre qu’ils soient prêts à admettre que vous êtes vraiment le roi.

Kinnemore indiqua l’horizon d’un signe de tête. Un cavalier se rapprochait à toute allure.

— Mon fils s’en chargera, dit-il. N’oubliez pas qu’il est toujours commandant de l’armée de Connacht. Voyons s’il est digne de son héritage.

Diane observa un moment le visage du roi avant de comprendre qu’il avait toute confiance en Geldion. Elle en fut heureuse pour ce dernier.

— Le Haggis est à Braemar ! s’exclama Geldion en arrivant à la hauteur du groupe. Badenoch s’est rendu.

— C’est ce qu’on nous a dit, répondit Kinnemore.

— Badenoch est prisonnier, poursuivit Geldion. Il va être exécuté demain soir.

— Voilà qui n’a rien d’étonnant, remarqua Mickey.

— Et Kervin ? demanda Geno.

— Aucune idée, répondit le prince en toute honnêteté. Je n’ai rien entendu à son sujet. Mais si le nain est toujours à Braemar, il doit être de fort méchante humeur !

— Comment allons-nous entrer ? demanda tout à coup Kinnemore en s’adressant à son fils, leur rappelant ainsi à tous que l’heure n’était pas aux bavardages.

Même en avançant rapidement, ils ne parviendraient pas à Braemar avant le lendemain après-midi. Si jamais ils étaient retardés, Badenoch serait pendu.

— Je ne pense pas être en mesure de nous faire entrer tous dans la cité, répondit Geldion qui avait apparemment déjà réfléchi à la question. Sûrement pas le géant, ni le nain et l’elfe…

— Nous irons tous, l’interrompit Gary.

Des regards interrogateurs se posèrent sur lui.

— Nous irons tous, répéta-t-il d’un ton ferme. Nous avons commencé ensemble cette aventure, et c’est ensemble que nous la terminerons.

— Mais, mon garçon… protesta Mickey.

— Sers-toi de ta magie, dit Gary à Mickey. Tom s’est déjà fait passer pour un cheval, il peut recommencer.

Gary faisait allusion au jour où Mickey avait transformé le géant en mule, afin que Geno et lui puissent entrer dans Dilnamarra sans attirer les soupçons, afin de livrer l’armure et la lance reforgée.

— Vous serez plus crédible si vous êtes entouré de soldats quand vous escorterez le porteur de la lance pour entrer dans Braemar, ajouta Gary en s’adressant à Geldion.

— De soldats humains, corrigea le prince en jetant un coup d’œil dubitatif à Kelsey et à Geno.

— Ils en auront l’apparence, répondit le jeune homme sans se démonter. De même que votre père. Le Haggis ne sait pas ce qui s’est passé.

— Il faut l’espérer, intervint Mickey.

Gary se tourna vers le lutin, l’air incertain pour la première fois depuis qu’il avait commencé à expliquer son idée.

— Nous ne savons pas ce que Ceridwen a pu voir, mon garçon, expliqua le lutin. Et ce qu’elle a pu dire au Haggis.

— Nous devons courir le risque, trancha le roi Kinnemore. Ce plan me convient.

Il regarda ses compagnons, leur accordant le respect qu’ils méritaient.

— Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Ouvre la marche, prince Geldion, dit Kelsey d’un ton déterminé. Il faut faire vite. Lord Badenoch ne mérite pas de connaître le même sort que le baron Pwyll.

Geno marmonna quelque chose d’incompréhensible mais finit par acquiescer.

Quelques instants plus tard, ils étaient en route. Mickey s’était servi de sa magie pour transformer Tom Pouce en cheval de trait que chevauchait Diane.

Une heure plus tard, ils croisèrent une petite troupe armée. C’était l’arrière-garde de l’armée de Connacht qui s’installait dans les champs à l’ouest de Dilnamarra. Des chuchotements se firent entendre à l’approche du porteur de la lance. Le groupe passa, suivi de multiples regards inquisiteurs. Peut-être les soldats redoutaient-ils quelque mauvais tour du lutin. Cependant, aucun d’entre eux ne se serait opposé à Geldion. Le prince et son escorte ne rencontrèrent aucune difficulté.

— Connais-tu le commandant de cette brigade ? demanda Kinnemore à son fils, tandis qu’ils traversaient le campement.

Le roi songeait qu’il était peut-être temps d’enrôler des partisans. Même s’ils parvenaient à entrer dans Braemar sans difficulté, convaincre l’armée qu’il était le vrai roi et que leur chef était non seulement un imposteur, mais aussi un Haggis ne serait pas chose facile. Une bataille entre les murs de la ville était à envisager.

— Gilbert Roscoe, répondit Geldion, qui s’arrêta et regarda son père, devinant où il voulait en venir.

Kinnemore hocha la tête. Geldion se détacha des autres et trotta jusqu’au feu le plus proche afin de se renseigner sur le commandant.

— Vous cherchez des alliés ? demanda Mickey, invisible sur la monture de Gary.

Kinnemore acquiesça, les yeux fixés droit devant lui. Des cavaliers se dirigèrent vers eux et les encerclèrent. Le prince Geldion, accompagné d’un guerrier plus âgé, le fameux Gilbert Roscoe, fit halte devant le roi.

Kinnemore regarda l’homme et rejeta la capuche de son manteau.

— Quelle histoire incroyable ! s’exclama le vieux soldat.

Il n’avait pas vraiment l’air convaincu.

— Incroyable mais vraie, rétorqua Gary.

Roscoe jeta un coup d’œil inquiet à ses hommes.

Il savait que beaucoup de leurs camarades avaient déserté les rangs de Connacht à Tir na n’Og pour jurer fidélité au successeur de sir Cédric Donigarten. Et maintenant, le porteur de la lance se trouvait là, avec un conte à dormir debout.

— Tu n’as rien à perdre à nous escorter, poursuivit Gary.

— Qu’en dis-tu, Gilbert ? demanda Kinnemore. Cela te surprend-il donc tant que Ceridwen intervienne de la sorte dans les affaires du royaume ?

Peu après, ils se mirent en route. À la demande expresse de Kelsey, Mickey abandonna quelques illusions. L’elfe, le nain et le gnome apparurent sous leurs véritables traits mais le lutin jugea préférable de ne pas rendre à Tom Pouce sa véritable apparence, sachant que la vue d’un géant pouvait faire fuir le plus courageux des soldats.

Ils traversèrent plusieurs campements sans le moindre incident. Gilbert Roscoe et le prince Geldion entraînaient de plus en plus de partisans dans leur sillage. Quand ils arrivèrent en vue de Braemar, il ne restait plus beaucoup d’hommes de Connacht prêts à se battre contre eux.

Leur approche suscita une curiosité bien naturelle. Le soleil allait bientôt se coucher et une grande partie de la population était dehors. De nombreuses bagarres éclatèrent mais les soldats de Connacht étaient trop nombreux pour que quelques malheureux citoyens parviennent à empêcher la pendaison imminente.

Quand le prince Geldion et ses hommes déferlèrent dans leur ville, les habitants ne surent à quoi s’en tenir. La présence du petit groupe de compagnons, qui étaient connus et respectés de tous, suscita des réactions diverses. Certains entrevirent une lueur d’espoir, d’autres pensèrent que leurs amis avaient été capturés, à moins qu’ils n’aient changé de camp.

Enchaîné, Badenoch attendait la mort. Kervin était debout, près de l’arbre où son ami allait être pendu. L’homme et le nain étaient les seuls à connaître le but de la mission qui avait mené le groupe dans les Crahgs et ils reprirent espoir à la vue de leurs camarades.

L’imposteur se tenait avec ses chevaliers non loin du lieu de l’exécution. Il ne savait que penser de l’arrivée des compagnons et se demandait pour quelle raison Geldion chevauchait aux côtés du porteur de la lance. La présence de son ennemi, Kelsenellenelvial Gil-Ravadry, était une énigme supplémentaire.

Geldion se dirigea droit vers le Haggis, ses nouveaux amis à sa suite. Son père, dissimulé sous un grand manteau, chevauchait non loin de lui. Le prince arrêta son cheval gris juste devant l’usurpateur qu’il fixa sans broncher.

Le regard du laquais de Ceridwen alla de Geldion à Gary, s’attardant sur cet homme venu d’on ne savait où et qui n’avait cessé de lui poser des problèmes, celui qui avait vaincu la sorcière et l’avait recluse sur son île. Pourquoi ce Gary Leger entrait-il ainsi, sans se cacher, dans Braemar ? Le Haggis se concentra ensuite sur Geldion, essayant de deviner la raison de cette arrivée inopinée. Comment expliquer la présence de tant de commandants autour du prince et du chevalier de Bretaigne ?

L’imposteur attendit un long moment mais Geldion ne disait toujours rien, le poussant à agir le premier.

— Te voilà de retour, dit-il enfin. Je me demandais si tu étais mort au combat.

— Je suis bien vivant, marmonna Geldion entre ses dents.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda le Haggis. L’elfe et le porteur de la lance ont-ils rejoint nos rangs ?

— À moins qu’ils ne m’aient gagné à leur cause… suggéra Geldion, confirmant ce que pensait l’usurpateur.

— Que signifie tout ceci ? interrogea le faux monarque.

— C’est au sujet du roi de Connacht, dit l’homme dont le visage était recouvert par une capuche. Et aussi d’une créature de Ceridwen, qui a pris sa place.

Kinnemore leva la main.

— Tuez-les ! rugit le Haggis.

Les chevaliers se précipitèrent en brandissant leurs armes.

Les compagnons gardèrent leur calme et cette attitude leur fit gagner les quelques secondes dont ils avaient besoin.

Kinnemore tira sa capuche en arrière. Des cris de surprise se firent entendre autour de lui. Les deux hommes qui se faisaient face étaient absolument identiques. Un murmure d’étonnement parcourut la foule.

— Je suis Kinnemore, affirma le roi.

— Tiens donc ! s’exclama l’imposteur.

Sa voix se brisa, se transformant en grognements gutturaux. Les compagnons le regardèrent attentivement. Sa barbe avait l’air plus longue et plus désordonnée.

— Je suis Kinnemore, répéta le roi avec force en se dressant bien droit sur sa selle.

Il se tourna de façon que tout le monde entende ses paroles.

— Ceridwen m’a jeté un sortilège. J’ai été transformé en animal pendant toutes ces années !

Ce disant, il fixa l’usurpateur, qui grognait et sifflait, et dont la bouche s’élargissait lentement.

— Et pendant ce temps, ce monstre occupait ma place sur le trône et menait mon royaume à la ruine !

Les cavaliers qui accompagnaient lord Badenoch ne savaient que faire. Les soldats étaient comme figés, incapables de prendre une décision. Soudain, la bataille se transformait en règlement de comptes entre ces deux hommes qui se ressemblaient tant.

Le silence régna quelques instants.

— Longue vie au roi ! s’écria alors lord Badenoch.

Il se libéra des soldats qui le retenaient prisonnier et leva ses bras enchaînés en signe de défi.

— Longue vie au roi de Faerie !

Le Haggis essaya de protester mais ses paroles se transformèrent en grognements sourds, ces mêmes grognements que Kinnemore avait entendus pendant toutes ses années de cauchemar dans les Crahgs. Il n’y avait maintenant plus aucun doute. La barbe de l’imposteur s’était encore allongée et recouvrait à présent presque tout son visage.

Son corps fut saisi de convulsions. La créature se mit à hurler sa rage et sa souffrance, le sortilège de Ceridwen ne pouvant résister à la vérité, à la confrontation avec le véritable roi. Le soldat qui se trouvait le plus près du monstre fit un mouvement, mais ce dernier le propulsa à plusieurs pas de là d’un simple revers de la main.

De la bave dégoulinait de sa mâchoire ; ses yeux roulaient follement dans leurs orbites.

La lance de Cédric Donigarten le cueillit à la poitrine.

Le Haggis trébucha et chancela. Tout en gémissant, il agrippa la hampe de l’arme légendaire. Puis il tomba à terre et resta immobile.

Nul ne bougea. Pas un soldat ne rangea son épée. Tous les regards se tournèrent vers Gary Leger.

Tout d’un coup, le Haggis se redressa et jeta la lance.

— Ee ya yip yip yip !

Tout le monde se couvrit les oreilles pour essayer d’étouffer cet épouvantable hurlement. Ceux qui se trouvaient sur le passage de la créature faillirent s’évanouir de peur. Le monstre fila hors de la ville à toute allure et se dirigea vers ses collines natales.

— Solide gaillard, remarqua sèchement Mickey.

— Longue vie au roi de Faerie ! s’écria Gary en se redressant sur son étalon.

Il glissa à bas de sa monture, récupéra son arme puis mit un genou en terre et inclina la tête devant Kinnemore.

Le peuple de Braemar et les soldats de Connacht n’attendaient que cela. Un cri jaillit et roula à travers la ville, se répercutant dans les montagnes.

Tous acclamaient le roi Kinnemore.

Tous saluaient le retour de la paix.
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La conquête

GARY MARCHAIT TRANQUILLEMENT SUR LE CHEMIN QUI menait hors de Braemar. Il avait laissé son armure dans la cité, heureux d’en être débarrassé pour un temps. Ses amis étaient rassemblés à la taverne du Lutin Ronfleur où ils bavardaient et chantaient. Meus même sans son équipement, il fut reconnu par les sentinelles qu’il croisa et par tous ceux qui se rendaient en ville pour fêter le retour du roi. Sa taille le distinguait aisément du reste de la foule car il était le seul, hormis Kinnemore, à être aussi grand.

Tous respectaient cependant son besoin de solitude et se contentaient d’un hochement de tête et d’un rapide salut. Gary quitta bientôt la route principale et s’engagea sur un étroit sentier rocailleux.

Au détour du chemin, il se trouva devant l’entrée d’une sorte de caverne. Mickey l’attendait.

— Tu m’as fait venir ici pour me dire que tu partais, remarqua Gary qui avait deviné les intentions du lutin.

Mickey haussa les épaules.

— Tu préférerais que je reste ? Les gens seraient ravis de capturer un lutin !

— Kinnemore et Badenoch peuvent se porter garants de ta liberté, dit Gary. C’est le moins qu’ils puissent faire. Ils te doivent beaucoup.

— Ça fait trop longtemps que je côtoie les humains, marmonna Mickey. Trop longtemps que je leur joue des tours, que j’essaie d’échapper à leurs mains avides, que je me mêle d’affaires qui ne me regardent pas. Je retourne chez moi, à Tir na n’Og. C’est pour cette raison que je t’ai demandé de venir. Tu devrais songer à rentrer chez toi.

Gary regarda autour de lui. Il y avait une lueur de désespoir dans ses yeux. Mickey avait raison. Mais tout s’était passé tellement vite qu’il n’avait pas eu le temps de se préparer à retrouver son univers. Pas encore.

— Tu as combattu et maintenant tu aimerais profiter d’un repos bien mérité, hum ? demanda Mickey.

Gary se contenta de hocher la tête.

— C’est donc bien fini ? interrogea-t-il d’un ton mélancolique.

Mickey soupira. Lui aussi avait l’air peiné de voir cette aventure toucher à sa fin.

— Le peuple va se rallier à Kinnemore, dit-il. Même le prince Geldion et lord Badenoch ont décidé de mettre un terme à leur querelle.

— Je ne pense pas que tout soit fini ! s’exclama une voix impérieuse derrière eux.

Les deux amis se retournèrent et découvrirent le roi Kinnemore qui s’avançait sur le chemin.

— Vous m’avez suivi ! s’exclama Gary.

— Je ne pense pas que tout soit fini, répéta le roi. Pas avec la sorcière qui s’apprête à quitter son repaire.

— Oh, bien sûr ! répondit le lutin. Mais elle n’aura aucun soutien. Tous les peuples de Faerie se sont ralliés à votre cause. Même les elfes et les nains répondront à votre appel, si vous avez besoin d’eux.

Gary, stupéfait par l’apparition du roi, écoutait à peine.

— Pourquoi m’avez-vous suivi ? demanda-t-il tout à coup.

Kinnemore lui adressa un sourire désarmant.

— Je me doutais que le lutin ne resterait pas, répondit-il. Et je sais que tu as besoin de Mickey pour rentrer chez toi.

En entendant ces paroles, Gary et Mickey écarquillèrent les yeux de surprise. Ils étaient les seuls, avec leurs amis et quelques Tylwyth Teg, à connaître les véritables origines de Gary. À part eux, tout le monde croyait que Gary venait de la lointaine Bretaigne.

— Il n’est pas roi pour rien ! commenta sèchement Mickey.

Kinnemore se mit à rire.

— J’ai souvent eu affaire à la Bretaigne au cours des premières années de mon règne, expliqua-t-il. Avant que la sorcière n’intervienne. Je sais reconnaître l’accent de cette contrée.

— Bien vu, admit Mickey.

— Et j’ai déjà eu des visiteurs de l’autre monde, poursuivit Kinnemore en fixant Gary. Sachant que tu n’allais pas tarder à repartir, je t’ai surveillé et suivi jusqu’ici.

— Pour me dire au revoir ? demanda Gary.

— Pour te demander de rester, répondit le roi. Pendant un temps.

— Oh ! Nous y voilà ! marmonna Mickey entre ses dents en voyant Gary se redresser et adopter un air résolu.

— La sorcière sera bientôt libre, déclara Kinnemore. Elle a encore des alliés parmi les gobelins des montagnes de Penllyn et les clans des grands trolls.

— Elle ne vous affrontera pas ouvertement. Pas avec eux, dit Mickey. Ce n’est pas dans ses méthodes.

— Peut-être pas, concéda le roi. Mais Robert est mort. La sorcière n’abandonnera pas ses projets aussi facilement.

— Vous ne voulez tout de même pas l’attaquer ? demanda Gary d’un ton incrédule.

Gary s’était déjà rendu à Ynis Gwydrin et il n’en avait pas gardé un souvenir agréable.

Le roi hocha la tête.

— Oh là là ! fit Mickey.

— Le moment est bien choisi, dit Kinnemore. La sorcière est coincée dans l’île. Notre armée est déjà prête. Il faut porter à Ceridwen un coup dont elle ne se remettra pas.

— Pourquoi avez-vous besoin de Gary ? s’enquit le lutin.

— Je n’ai pas besoin de lui, répondit le roi sans quitter Gary du regard. Mais pense à la légende ! Elle sera encore plus belle ! La présence du porteur de la lance galvaniserait le moral des soldats. Ne sous-estime pas le pouvoir des émotions, gentil lutin. N’est-ce pas Ceridwen qui a tenté d’empêcher que l’arme légendaire de Cédric Donigarten soit reforgée ?

— Mais comment êtes-vous au courant ? demanda Mickey.

— Il n’est pas roi pour rien, dit Gary en imitant le lutin.

— Ceridwen redoute les sentiments que pourrait susciter la lance reforgée, dit Kinnemore en jetant un coup d’œil admiratif à Gary. À juste titre, d’ailleurs.

Gary soutint le regard du roi pendant un moment puis se tourna vers Mickey. Le lutin était assis sur une pierre et hochait la tête en allumant sa pipe.

— Je veux rester, dit Gary.

— J’en étais sûr ! s’exclama aussitôt Mickey.

— Je te demande de venir aussi, gentil lutin, reprit Kinnemore. Je te jure qu’aucun homme ne t’ennuiera.

— Ce ne sont pas les humains que je crains, répondit Mickey dans un murmure en pensant aux gigantesques trolls des montagnes et à la sorcière elle-même, l’ennemi le plus redoutable de tout Faerie.

Malgré tout, Mickey savait que Kinnemore avait raison. Sans la présence du dragon pour contrebalancer le pouvoir de Ceridwen, il leur fallait agir vite.

Mickey se demandait simplement pourquoi lui, un lutin sans souci habitué à folâtrer dans la forêt, se trouvait pris au beau milieu de cette aventure !

 

Gary devinait qu’un troll des montagnes se dissimulait derrière l’amas de pierres. En se concentrant, il entendait la respiration régulière du monstre, à peine perceptible, avec la brise qui soufflait ce jour-là sur Penllyn.

L’homme en armure se retourna vers ses compagnons et hocha la tête. Gary, Diane, Tom et Mickey avaient joué plusieurs fois à ce petit jeu-là depuis le début des combats. Cela faisait maintenant cinq jours que l’armée de Connacht avait pénétré dans cette région montagneuse, non loin de l’île de Ceridwen.

Diane, plus que les autres, retenait son souffle. Elle ne s’était pas encore habituée à la vue des trolls des montagnes. Ils n’étaient pas aussi grands que Tom Pouce mais ils semblaient taillés dans la pierre. Leur peau était d’une couleur grisâtre, tendant parfois vers le brun. Leur tête était carrée, leur visage plat comme une dalle. Ils étaient à peine vêtus. Leur cuir épais rendait inutile toute armure. Ils étaient recouverts d’un pelage hirsute. Cependant, ils n’étaient pas aussi imposants que Tom, et le spectacle du gentil géant avait un peu préparé Diane à affronter ces ennemis. Malgré tout, elle doutait d’être jamais tranquille face à ces horribles monstres.

Gary s’appuya contre les rochers et respira profondément. Il brandit sa puissante lance à deux mains, ajusta son heaume trop grand, puis se rua sur la créature en hurlant.

Celle-ci bondit sur lui, le gourdin à la main, mais le jeune homme, ayant anticipé cette réaction, avait déjà fait marche arrière.

Le troll se lança à sa poursuite. Au détour du chemin, il se trouva alors face à un géant qui l’attendait de pied… et de poing fermes.

Le monstre fut atteint en pleine mâchoire. Le coup le propulsa en l’air puis le malheureux retomba sur une pierre et glissa sur le sol, inconscient.

— En voilà un autre, mon garçon ! cria Mickey du haut de son perchoir dans la paroi de la montagne.

— Derrière toi ! ajouta Diane en se ruant vers son mari.

Le jeune homme se retourna, propulsant sa lance en avant en un mouvement désespéré, et frappa le troll au ventre. Celui-ci gronda de souffrance mais ne parvint pas à arrêter sa charge et s’empala sur l’arme, renversant Gary dans le même mouvement.

Tom essaya en vain de rattraper son ami mais Mickey poussa un nouveau hurlement. Le géant se retourna juste à temps pour parer le coup de massue du troll. Il gémit et répondit d’un coup de poing sur le visage de l’ennemi.

Deux nouveaux assaillants surgirent derrière leur compagnon blessé et se jetèrent sur le géant. Un troisième, dissimulé derrière le tas de pierres, se rua sur Diane dont la courte épée semblait bien inoffensive face à ce redoutable ennemi.

La jeune femme poussa un cri perçant et attaqua. Son cœur faillit s’arrêter quand elle vit le gourdin zébrer l’air de façon menaçante. Mais, à son grand soulagement, le monstre la rata. Sans prendre le temps de s’arrêter pour se féliciter de sa chance, elle cogna encore et encore. Chaque assaut faisait mouche et le torse massif de la créature était strié de sang.

Celle-ci riposta d’un coup de massue mais manqua de nouveau sa cible. Diane profita du déséquilibre momentané de son adversaire pour le frapper à la jambe. Le monstre s’écroula lourdement à terre.

Diane courut sus à l’ennemi dont elle taillada les doigts qui se refermaient sur le vide et, osant s’approcher encore plus, le frappa à la gorge.

Elle s’éloigna au plus vite ; l’ennemi se mit à s’agiter en tous sens, porta la main à sa gorge béante. Du sang coulait entre ses doigts crispés par la douleur. Ses coups de pied étaient d’une force telle qu’ils fendirent le sol.

— Diane ! Attention ! cria Mickey.

La jeune femme faillit s’évanouir en voyant accourir une dizaine de trolls. Elle appela Gary, qui s’était enfin dégagé du cadavre de son ennemi, mais avait du mal à récupérer son arme qui y était fichée.

Diane regarda Tom Pouce juste au moment où celui-ci cognait deux monstres l’un contre l’autre, ignorant les coups de gourdin qui pleuvaient. Un terrible crac ! retentit.

Elle tressaillit en le voyant répéter la manœuvre. Les assaillants cessèrent alors de frapper le géant et laissèrent tomber leurs armes.

— Encore six ! hurla Mickey.

— Fuyez ! cria Gary.

Il réussit enfin à libérer la lance mais glissa sur la pierre ensanglantée et tomba sur le dos.

Diane se rua vers lui et l’aida à se relever.

Les trolls fonçaient sur eux. Seul le pauvre Tom était prêt à les accueillir.

Tom et une haie de flèches.

Des cornes se firent alors entendre de toutes parts. Des dizaines de soldats de Connacht, menés par le prince Geldion, se ruèrent à l’assaut, hurlant le nom de sir Cédric Donigarten.

Tout fut terminé avant que Gary ait eu la possibilité de porter un nouveau coup. Cinq cadavres de trolls jonchaient le sol.

— Comment as-tu deviné ? demanda Gary à Geldion quand tout fut fini.

— C’est grâce au roi, expliqua le prince. Il n’approuvait pas votre combat en francs-tireurs.

— C’est ce que nous faisons depuis le début de la guerre, intervint Diane.

— Il le sait, répondit le prince. Ainsi que Ceridwen. La sorcière a parfaitement compris ce que signifie cette guerre. Elle n’ignore pas non plus que le porteur de la lance est une cible importante. Mon père ne voulait pas vous laisser seuls, même si vous avez cru que c’était le cas.

— Remerciez-le de notre part, dit Diane.

— Il n’est pas roi pour rien ! s’exclamèrent en chœur Gary et Mickey en échangeant un clin d’œil complice.

Gary regarda les cadavres des trolls. D’autres batailles faisaient rage dans la région. L’armée de Kinnemore, renforcée par lord Badenoch qui menait les hommes de Braemar, délogeait trolls et gobelins de leurs trous et tuait ceux qui ne fuyaient pas. Cinq cents trolls avaient été massacrés et dix fois plus de gobelins. Les alliés de Ceridwen n’étaient pas de taille à rivaliser avec une armée entraînée et déterminée.

Les forces de la sorcière furent décimées en l’espace de quelques jours.

Gary aurait aimé que Kelsey et Geno soient là pour jouir du spectacle. Le nain aurait adoré danser sur autant de cadavres ennemis ! Mais l’elfe et le nain avaient choisi de ne pas les accompagner à Penllyn. Le premier s’était rendu à Tir na n’Og pour porter les bonnes nouvelles et consulter les anciens. Le second avait décidé qu’il était resté trop longtemps éloigné de sa forge et de son travail.

Gary savait qu’ils auraient apprécié cette joute. Ils auraient approuvé chacun de ces affrontements qui délivraient le royaume de Faerie de cette vermine.

Gary contempla le champ de bataille avec une certaine satisfaction. De son côté, Ceridwen regardait Gary et fulminait dans son coin, réduite à l’impuissance. Elle ne pouvait pas encore sortir de son île et il lui était impossible d’utiliser sa magie pour soutenir ses troupes. Le contingent de chauves-singes qu’elle avait envoyé d’Ynis Gwydrin avait rencontré un mur de flèches qui lui avait été fatal.

En perdant Kinnemore, elle avait perdu sa prise sur Connacht et sur l’armée. Et maintenant, juste sous ses yeux horrifiés, les vestiges de ses dernières forces, les trolls et les gobelins qu’elle avait toujours pu manipuler à sa guise, étaient balayés.

Elle se sentait désespérément impuissante…

… et la fière Ceridwen n’appréciait pas du tout ce sentiment.

— Geek ! cria-t-elle.

Le gobelin, qui attendait à quelques pas de là, sursauta si violemment qu’il perdit l’une de ses bottes.

— Oui, Milady, répondit-il d’un ton servile.

Il se mit à genoux et couvrit de baisers les ravissantes chaussures de Ceridwen, tout en essayant de récupérer la sienne. Il était à son service depuis des années et savait qu’il valait mieux éviter de la mettre en colère.

Ceridwen retira son pied de l’étreinte baveuse de Geek et lui donna un grand coup au visage.

— Merci, Milady, merci ! couina le gobelin.

— As-tu envoyé le messager ? demanda la sorcière.

Geek la regarda d’un air interrogateur. Bien sûr qu’il avait expédié le chauve-singe ! Elle le savait bien !

Une seule pensée dominait l’esprit de Geek il ne fallait pas la mettre en colère !

— Oui, il est parti cette nuit. Il ne devrait pas tarder à approcher du Pouce du Géant…

— Oh, la ferme ! marmonna Ceridwen en frappant le gobelin, comme pour effacer le sourire de son visage.

— Oui…

Geek préféra se taire. En répondant à cet ordre, il y contrevenait du même coup. Il s’éloigna en gémissant, jugeant plus prudent de se mettre hors de portée, et se mit à ramper sur le sol. Quelques minutes plus tard, il osa enfin lever les yeux et regarder la sorcière. Elle se tenait à la fenêtre et regardait en direction des montagnes.

Ceridwen était plus calme, réconfortée par l’idée qu’elle avait malgré tout pris des mesures, et qu’elle n’était pas si impuissante qu’il n’y paraissait.

Mais même alors, installée au cœur du bastion des forces du mal, elle savait qu’elle jouait peut-être sa dernière carte.

 

Au soir du cinquième jour, Kinnemore, qui n’avait peur de rien, installa son campement sur les rives du loch Gwydrin, en face du château de cristal. Mickey lui avait assuré que la sorcière était pieds et poings liés et ne pouvait se servir de sa magie au-delà du lieu de sa réclusion. Le roi n’avait pas oublié toutes ces années passées à courir dans les Crahgs, et l’idée de pousser à bout la sorcière n’était pas pour lui déplaire.

À cet effet, il envoya donc ses soldats chanter, à haute et intelligible voix, les anciennes ballades de l’irréductible Connacht.

Diane fut charmée par la vue de Ynis Gwydrin. Le château de la sorcière était une vision enchanteresse. Mais Gary, qui s’était déjà rendu sur place, trépignait d’impatience.

Même Mickey, qui avait juré à Gary que la sorcière était clouée sur son île, paraissait au bord de la crise de nerfs. La peur qu’ils avaient de Ceridwen était si grande que Gary et les soldats étaient soulagés chaque matin de quitter le campement et de laisser derrière eux Ynis Gwydrin, afin de se lancer à la chasse aux trolls dans les montagnes.

L’ennemi était de plus en plus difficile à localiser. Au bout de quelques jours, il n’y eut plus qu’une escarmouche avec des gobelins qui se rendirent avant même que les flèches de Connacht n’aient touché leurs cibles. Ce jour-là, quand le soleil fut au zénith, Kinnemore déclara qu’ils maîtrisaient Penllyn.

— Voilà une bonne chose, remarqua peu après Mickey. La sorcière sera libre dans deux jours et nous ferions mieux de filer d’ici avant qu’elle ne se mette en colère.

— Fichons le camp, acquiesça Gary.

Le roi ne dit rien. Il contemplait le château de cristal. Il y a bien longtemps, Ynis Gwydrin était le siège du bien et du pouvoir à Faerie. Les ancêtres de Kinnemore avaient présidé au destin du royaume depuis ce château où la sorcière s’était maintenant installée.

— Vous feriez mieux de ne pas y penser ! l’avertit Mickey en comprenant ce que le roi avait en tête.

La remarque du lutin attira sur lui tous les regards. Comment osait-il parler ainsi au roi ?

Mais Kinnemore éclata de rire.

— Nous sommes venus à Penllyn pour anéantir les alliés de la sorcière, dit-il. Pour l’empêcher de nuire encore. Penllyn est sous notre contrôle, à l’exception de l’île. Ceridwen mettra longtemps à se remettre des blessures que nous venons de lui infliger.

— Et de l’alliance que vous venez de forger, ajouta Gary.

Le roi acquiesça, puis, au grand soulagement de Gary, il donna l’ordre de lever le camp.

Les tentes étaient presque toutes démontées vers le milieu de l’après-midi. Les quatre amis espéraient qu’ils pourraient chevaucher quelques heures avant d’établir un autre campement. Tom, qui avait servi Ceridwen de nombreuses années, regarda l’île à plusieurs reprises avec une sorte de nostalgie.

Geldion surgit à ce moment, le visage sombre.

— Lord Badenoch vient d’arriver, expliqua-t-il. Il a demandé audience à mon père.

— Et alors ? rétorqua Mickey, qui ne comprenait pas l’expression amère du prince.

— On dit qu’une armée venant de l’est a été repérée, dit Geldion. Il s’agirait des laquais de Robert, répondant à l’appel de Ceridwen.

— Les tritons, murmura Gary.

Diane jeta un coup d’œil nerveux à Gary puis à Geldion. Elle se souvenait des histoires sur le château du dragon et la garde de lézards qui servait et protégeait le puissant Robert.

— Nous défendrons les montagnes contre leur assaut, affirma Geldion d’un ton déterminé. Nous allons adopter une position de défense.

— Pendant un jour et demi, intervint Gary.

— Jusqu’à ce que la sorcière soit libre, ajouta Mickey d’une voix lugubre.
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Les soldats tritons

À L’AUBE DU MATIN SUIVANT, GARY, DIANE ET MICKEY SE tenaient aux côtés de Kinnemore, de Geldion et de lord Badenoch, sur un haut plateau qui dominait les montagnes, leur permettant de voir ce qui se passait dans la plaine.

Le soleil perça l’horizon juste devant eux mais ils ne virent qu’un halo poussiéreux au-dessus d’une grande tache sombre mouvante.

— Ils sont des milliers, remarqua le roi.

Pour la première fois, il avait l’air de douter d’avoir agi au mieux en venant à Penllyn.

— Des centaines de milliers, corrigea Badenoch. Désireux de servir leur nouveau chef.

— Nous pourrions nous retirer de Penllyn, dit Geldion. La moitié de nos forces est à cheval et devrait être en mesure d’encercler les tritons qui fuiraient la bataille.

— Et ensuite ? Où irions-nous ? Que ferions-nous ? demanda le roi. Rentrer chez nous ? Retourner à Connacht et à Braemar ? Quelle ville la sorcière attaquera-t-elle en premier ?

— Braemar, répondit promptement Badenoch, car son village était le plus près de Penllyn, à l’exception de Connacht.

— Connacht, corrigea Kinnemore. Ceridwen est en colère. Elle se dirigera droit vers le trône, vers ce qui m’importe le plus.

— Les hauts murs de Connacht… commença Geldion d’un ton déterminé.

Mais Kinnemore l’interrompit.

— Les hauts murs de Connacht n’offriront aucune protection contre la magie de la sorcière. Ceridwen fera des trous pour laisser passer son armée.

— Chacun de nos hommes tuera cinq tritons ! promit Geldion.

— Même ainsi, il semblerait que nous n’ayons pas encore assez d’hommes, répondit le roi.

En dépit de ces sombres paroles, Kinnemore ne semblait pas découragé. Au contraire, il avait l’air aussi décidé que son fils.

— Qu’en pensez-vous ? lui demanda Diane.

— Demain, Ceridwen sera libre, répondit Kinnemore. Aujourd’hui, elle est coincée sur son île.

Il regarda Diane droit dans les yeux.

— Sa petite île.

— Oh la la ! marmonna Mickey.

L’exclamation du lutin confirma les soupçons de Gary.

— Vous avez l’intention de vous rendre sur Ynis Gwydrin pour la pourchasser ! dit-il au roi, d’un ton qui sonnait comme une accusation.

Ce dernier ne broncha pas.

— Mon fils commandera…

— Je vais avec toi ! l’interrompit Geldion.

Kinnemore s’arrêta et observa longuement le prince. Celui-ci s’était montré loyal toute sa vie, même au prix d’actions qu’il avait pu regretter par la suite, car il avait toujours cru que le Haggis était vraiment le roi. Il trouvait injuste d’obliger maintenant Geldion à rester en arrière, même s’il était convaincu qu’il était l’homme idéal pour diriger l’affrontement imminent.

Il inclina légèrement la tête et Geldion fit de même.

— Lord Badenoch, dit le roi en se tournant vers l’homme qui se tenait fièrement debout, il semblerait que je n’aie plus de commandant.

Toujours conscient du protocole, Badenoch s’abstint de répondre mais se redressa davantage.

— Je te confie donc l’armée de Connacht, poursuivit Kinnemore. Et si, d’aventure, moi et mon fils ne devions pas revenir vivants de cette expédition, je te remets la couronne de Connacht. Porte-la bien, mon brave, car si nous disparaissons, tes premières décisions de roi ne seront pas les plus faciles.

Badenoch secoua la tête en signe de dénégation.

— Je ne puis accepter, répondit-il.

Tous ceux qui étaient présents laissèrent échapper un cri de surprise.

— Vous avez déjà un commandant, expliqua le lord de Braemar. Je comprends que le prince Geldion veuille vous accompagner dans cette importante mission, c’est tout à son honneur, mais je crains que son jugement ne manque de sagesse.

— De telles paroles pourraient faire de toi un traître, répondit Kinnemore.

Cependant, il n’y avait pas la moindre trace de menaces dans la voix du roi.

— Mais ce que je dis est juste, dit Badenoch. La mission à Ynis Gwydrin est de la plus haute importance, comme l’est la bataille que nous allons bientôt livrer. Nos armées doivent vaincre maintenant ou être détruites et dispersées dans les montagnes. Bien que flatté de votre confiance, je dois reconnaître que je ne suis pas qualifié pour mener à bien cette tâche. Je n’ai jamais commandé de forces aussi importantes que celles de Connacht et je ne connais pas bien vos soldats.

— Il y a sans doute d’autres commandants… commença Kinnemore.

Mais Badenoch ne voulait rien entendre.

— J’ai vu vos rangs se battre sans être conduits par le prince Geldion, répondit-il d’un ton ferme. Le résultat était loin d’être concluant.

— Je veux aller à Ynis Gwydrin, dit le prince entre ses dents serrées.

Ses chances d’accompagner son père diminuaient à vue d’œil.

— Et pourtant, on a besoin de vous ici, répondit Badenoch. Pour diriger nos forces conjointes dans une bataille qui pourrait bien décider de l’avenir du royaume. Je comprends votre choix, et j’admire votre loyauté et votre courage. Mais vous êtes le prince de Faerie, et si vous devez un jour succéder à votre père, il vous faut apprendre dès maintenant que vos préférences sont de peu d’importance. Pour être un vrai roi, prince Geldion, il faut comprendre les besoins de ses sujets et les placer au-dessus de ses choix personnels.

Gary et les autres écarquillèrent les yeux de surprise. En osant s’adresser ainsi au prince en public, lord Badenoch prenait un risque énorme. Mais, dans le même temps, il se montrait juste et loyal. Il faisait preuve d’une grande sagesse. Même le bouillant Geldion, qui ne montrait aucun signe de colère, parut le comprendre.

Kinnemore, sur le point de répondre, se ravisa et posa un regard songeur sur son fils.

Geldion jeta un coup d’œil à ses compagnons. Sur son visage se lisait cette impatience qui le caractérisait depuis des années. Mais ce sentiment fit place à la résignation puis à l’acceptation. Gary et Diane comprirent que Geldion venait de passer avec succès une terrible épreuve.

Le jeune prince serait le digne héritier de son père.

— Avec ta permission, dit Geldion à Kinnemore, je ne t’accompagnerai pas à Ynis Gwydrin. J’obéirai à tes ordres et je mènerai notre armée à la victoire en repoussant l’invasion des tritons.

Geldion s’interrompit et regarda Badenoch, qui essayait de rester impassible, mais ne parvint pas à retenir un sourire.

— Adieu, père, dit Geldion en luttant pour contrôler les tremblements de sa voix. Fais attention à toi.

— Nous y voilà, mon garçon, chuchota Mickey, comme Geldion et Kinnemore se tournaient lentement vers Gary.

— Je vous accompagne, déclara Gary, le champion du roi, avant même que Kinnemore ne le lui demande.

— Moi aussi, ajouta promptement Diane.

Derrière eux, Mickey grogna. Gary sourit car il savait que le lutin serait du voyage. Le jeune homme connaissait maintenant bien Mickey McMickey : le fidèle lutin resterait à ses côtés en dépit de tout.

Kinnemore accepta la proposition de Gary d’un hochement de tête, puis se tourna vers Diane.

— Elle vient, dit Gary d’un ton qui n’admettait pas de réplique.

Le roi acquiesça de nouveau ; la confiance que Gary avait en sa femme était extraordinaire.

Peu après, le campement bouillonnait d’activité. Les soldats abandonnèrent momentanément leurs armes, et sortirent des haches et des cordes. Tom Pouce, toujours aussi efficace, fit de nombreux allers et retours jusqu’aux rives sablonneuses, revenant chaque fois les bras chargés de gigantesques bûches qui seraient ensuite coupées et liées ensemble pour construire des barges.

Gary, qui avait revêtu son armure, ainsi que Diane et Mickey restèrent avec Kinnemore tout le temps que dura la construction. Ils apportaient leur soutien silencieux à cet homme déterminé mais néanmoins inquiet. Ce dernier ne dit pas grand-chose, même quand Diane proclama qu’un jour son fils serait un grand roi.

Mickey n’en était pas si sûr. Pas plus que Gary, d’ailleurs. Tous deux connaissaient l’autre facette du prince, mais aucun ne contredit cette déclaration, Ils souhaitaient que Diane ait raison.

Peu après midi, la construction des quinze barges était terminée : chacune pourrait porter une dizaine de soldats. C’étaient des embarcations toutes simples, mais le lac n’était pas grand, et le château n’était guère éloigné du rivage.

Kinnemore rassembla rapidement ses troupes. Il prendrait quatre hommes pour manœuvrer chaque bateau. Toutes les embarcations, sauf une, retourneraient au rivage, prêtes à emmener des renforts si le besoin s’en faisait sentir. Une centaine d’hommes accompagneraient ainsi le roi sur Ynis Gwydrin. Kinnemore choisit les chefs de ces groupes parmi les vieux amis qu’il avait du temps où Ceridwen ne l’avait pas encore ensorcelé et condamné à errer dans les Crahgs, les rares soldats qui étaient restés dans leur armée bien-aimée en dépit du règne injuste du Haggis. Il laissa ses commandants choisir les hommes qui les accompagneraient. Puis le reste des soldats fut rendu au prince Geldion.

Tout fut exécuté rapidement et efficacement, sans la moindre difficulté.

Ou presque.

Tom Pouce lança un regard plaintif à Gary, comprenant qu’aucune des barges ne pourrait le transporter. Il avait déjà traversé le lac à pied mais il devinait que, cette fois-ci, on ne l’autoriserait pas à venir.

— Tu dois aller retrouver le prince Geldion et lord Badenoch, dit Gary d’un ton enjoué, essayant de souligner le côté positif de la situation. Ils auront besoin d’une force comme la tienne pendant le combat !

Le géant secoua la tête.

— Tommy veut aller dans l’île avec vous, répondit-il. Tommy veut revoir Ceridwen.

En entendant ces paroles et le ton sur lesquelles elles étaient prononcées, Gary et Mickey échangèrent un regard inquiet. Ceridwen avait plutôt bien traité Tom Pouce pendant les années qu’il avait passées sur l’île, jouant les mères adoptives auprès du géant orphelin. S’il conservait quelque loyauté à l’égard de la sorcière, cela rendrait la mission du roi Kinnemore plus difficile.

— Tommy se souvient, dit le géant d’un ton déterminé.

Gary et Mickey se consultèrent à nouveau.

— Tommy n’a pas oublié ce que la méchante madame Ceridwen a fait dans la montagne.

— Dans quelle montagne ? demanda Diane.

— Le Pouce du Géant, expliqua Gary.

Gary et Mickey soupirèrent, soulagés. S’ils n’arrivaient pas à convaincre Tom Pouce de rester sur la rive, leur ami serait un solide allié dans cette aventure, même s’ils devaient tuer la sorcière. Ce jour-là, Ceridwen s’était attaquée au géant. Elle les aurait tous tués si Gary ne lui avait planté la lance dans le ventre, la forçant ainsi à retourner sur Ynis Gwydrin.

Pourtant, Gary jugeait préférable de convaincre Tom d’accompagner le prince Geldion et lord Badenoch. Le puissant géant serait plus utile sur un champ de bataille que confiné à l’intérieur des murs du palais de verre.

— Tu ne peux même pas tenir debout dans la plupart des pièces, expliqua Gary. Si tu nous accompagnes sur l’île, tu seras obligé de nous attendre à l’extérieur du château pendant que nous nous lancerons à la recherche de Ceridwen.

L’expression du géant s’assombrit.

— Mais si tu restes ici, poursuivit Gary, tu pourras te battre. Ils vont avoir besoin de toi, tu sais.

Tom Pouce réfléchit de longues minutes aux paroles de Gary.

— Bouh ! Tommy n’est pas très content, dit-il à la fin.

— Geldion non plus, intervint Diane. Il voulait accompagner son père mais il a compris que c’était mieux pour tout le monde s’il restait là. C’est ce que nous devons tous faire, Tom. Nous devons penser à ce qui est mieux pour tout le monde.

Le géant hocha la tête d’un air buté mais finit par acquiescer. Après avoir poussé dans l’eau toutes les barges, il dit au revoir à ses amis et rejoignit les soldats qui partaient vers les montagnes.

 

Le prince Geldion se tenait bien droit sur son cheval. Il s’était posté sur un promontoire qui dominait la vallée. Quand Badenoch et lui étaient arrivés ici pour la première fois, il avait d’abord songé que le spectacle était magnifique.

Mais maintenant, il ne voyait plus que les hordes de tritons qui se déversaient dans la vallée.

— Ils sont des milliers… murmura lord Badenoch qui se trouvait à côté du prince.

Geldion fixa Badenoch.

— Je suis d’accord avec vous. Nous devons les coincer maintenant, poursuivit Badenoch. Mais je crains qu’ils ne soient trop nombreux pour tenir dans cette vallée.

Le prince n’avait pas la force de protester. Son plan de défense de Penllyn était très simple. Ils devaient attirer les tritons dans les montagnes en les faisant passer par quelques endroits bien déterminés, comme la vallée qui s’étendait devant eux, où les soldats de Connacht les attendraient de pied ferme. À cette fin, la cavalerie de Geldion ainsi qu’un géant se glissaient maintenant hors des montagnes au sud des forces ennemies qui approchaient, dans l’espoir de frapper leurs flancs. Les tritons étaient à pied, et non à cheval, et ne menaceraient guère les soldats de Geldion.

Le prince était prêt à parier que, dans leur hâte de parvenir jusqu’à Ceridwen, pensant qu’ils étaient plus forts que des cavaliers dans ces montagnes et qu’ils feraient mieux d’éviter coûte que coûte le géant, les tritons ralentiraient à peine leur marche pour affronter ses chevau-légers.

Les derniers rapports semblaient confirmer l’intuition de Geldion. L’ennemi se dirigeait vers le nord, fuyant à toute vitesse devant le géant, laissant le champ libre à la cavalerie. Mais cela ne suffisait pas à réconforter le prince qui craignait que Badenoch n’ait raison, et que les forces des tritons ne déferlent comme un raz de marée sur les collines, débordant tous les passages, gardés ou pas.

— Nous sommes prêts, mon prince ! dit l’un des conseillers de Geldion d’un ton déterminé.

Geldion hocha la tête. Il ne doutait pas un seul instant de la vaillance de ses guerriers ni de celle des soldats de Braemar.

— Dis à tes hommes de tendre leurs arcs, répondit Badenoch en désignant la vallée où les chefs des tritons venaient de pénétrer.

Badenoch et Geldion repérèrent la cavalerie un instant plus tard, petites silhouettes dans le vaste champ qui faisaient de leur mieux pour rester en file. Les combattants, se ruaient pour de brèves actions avant de repartir au plus vite. Geldion tressaillit quand l’un des siens s’éloigna du groupe à la poursuite d’un ennemi. Le cheval trébucha sur le corps de plusieurs tritons, déséquilibrant son cavalier qui réussit à rester en selle mais perdit de précieux instants. Avant qu’il ait pu repartir au galop, un groupe d’ennemis se précipita sur lui et le fit tomber. D’autres soldats tentèrent d’aider leur camarade tombé mais ils furent repoussés par les nombreux tritons. Tom Pouce dispersa l’ennemi mais il était trop tard pour sauver le malheureux.

Criant et sifflant, frappant leurs massues et leurs épées sur des boucliers rudimentaires, les tritons fonçaient dans la vallée.

Badenoch regarda Geldion, mais le prince était impassible.

— Laissons-les venir, dit-il, autant pour lui-même que pour son compagnon, tout en essayant de garder son calme.

La moitié du val était remplie de hordes vociférantes, qui s’infiltraient entre les rochers avec une énergie farouche.

Geldion attendait toujours. L’effet de surprise durerait peu. Il faudrait en tirer le meilleur parti.

La vallée était maintenant envahie. Les hommes-lézards continuaient de surgir de toutes parts.

Enfin, le prince hocha la tête. Le héraut qui se trouvait à sa gauche porta une corne à ses lèvres et souffla une seule note, haute et claire.

Les soldats de Connacht et de Braemar chargèrent en hurlant. Un mur de flèches déchira l’air dans un sifflement strident.

Les tritons continuaient à arriver par vagues entières. Des cris de douleur se mêlèrent bientôt à leurs chants guerriers. Les archers avaient entamé leur œuvre mortelle.

Les chefs des tritons, qui étaient postés sur les sentiers d’accès à la vallée, comprirent soudain qu’ils se trouvaient dans une situation particulièrement défavorable. Le son métallique des épées se joignit au sifflement des flèches. Des tritons tombaient des pics en criant, s’écrasant au milieu des corps de leurs compagnons.

Au cours de toutes leurs années de combat, ni Geldion, ni Badenoch, ni même aucun des militaires de métier qui les accompagnaient n’avait assisté à un tel massacre. Le sol de la vallée était jonché de cadavres. Les soldats de Geldion déclenchèrent une avalanche ; des centaines d’ennemis furent écrasés sous les rochers.

Mais une nouvelle vague d’hommes-lézards déferla dès que l’éboulement fut terminé.

En dépit de nombreuses pertes, les forces de Connacht semblèrent prendre l’avantage. Les archers continuaient de semer la dévastation dans les rangs adverses, tandis que les soldats de Geldion, qui occupaient des points stratégiques, repoussaient l’invasion.

Mais l’assaillant se déversait inlassablement dans la vallée, et, en dépit de leurs vaillants efforts, les hommes de Kinnemore recommencèrent à perdre du terrain. Les tritons reprirent leur marche inexorable.

Ce ballet mortel se poursuivit pendant environ une demi-heure. Puis, le flot s’inversa. Le nombre de morts de part et d’autre commença à s’équilibrer.

— Ils se sont bien battus, dit lord Badenoch au prince Geldion, quand ils se retrouvèrent un peu plus tard.

L’armée de Connacht avait été obligée de reculer devant l’assaillant.

Le prince regarda Badenoch. Il avait l’air sincère, mais le ton avec lequel il s’était exprimé révélait son impuissance. La situation était désespérée.

— Je sais ce que vous ressentez en cet instant, dit Badenoch, car j’ai éprouvé la même chose quand mon armée a combattu la vôtre. Leur tactique est remarquable et ils ont massacré un grand nombre de tritons. Mais ils peuvent se permettre de perdre autant de soldats. Pas nous.

Geldion savait que Badenoch avait raison. Il contempla la vallée qui était maintenant envahie par de nouveaux arrivants. Le terrain était aux mains de l’ennemi.

Le prince regarda par-dessus son épaule, en direction de l’ouest, vers les sentiers encore libres et défendables. Mais son visage était sombre. Il craignait que, bientôt, ses soldats et lui n’aient plus aucun refuge en Faerie.
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La reddition

LA MILICE DE LA SORCIÈRE, CONSTITUÉE POUR L’ESSENTIEL de gobelins mais aussi de quelques humains, les attendait sur la plage d’Ynis Gwydrin. Indisciplinés, les soldats de Ceridwen se ruèrent sur la première barge qui approchait. Les hommes de Connacht furent aussitôt assaillis.

Mais ceux de l’embarcation suivante, où se trouvaient Gary et Diane, accostèrent sans difficulté. Mickey se servit de sa magie, faisant apparaître des hommes là où il n’y en avait pas. Les gobelins, dont les coups ne rencontraient que le vide, tombaient à l’eau. Gary mena l’attaque de l’infanterie de Connacht et les soldats se ruèrent en avant en criant.

— Vive le porteur de la lance !

Ils foncèrent sur l’ennemi, Gary à leur tête. L’arme légendaire de Cédric Donigarten virevoltait dans tous les sens, blessant un grand nombre de gobelins. Mais, tout à coup, Gary se trouva face à un soldat humain, un misérable à la mine patibulaire.

Mais c’était quand même un homme.

— Rends-toi ! cria Gary en lui enfonçant la pointe de sa lance dans le ventre. Rends-toi !

Gary espérait que le guerrier l’écouterait. Il n’avait pas envie de tuer un autre être humain. Il poussa un soupir de soulagement quand l’ennemi jeta sa massue à terre et tomba à genoux en balbutiant : « Sir Cédric » à plusieurs reprises.

Les sbires de la sorcière grouillaient sur la plage, tentant d’encercler les soldats de Connacht, mais, en s’éparpillant, ils formaient une cible idéale pour les archers qui les attendaient patiemment, un peu plus loin sur le rivage.

Quand les gobelins réussirent à fuir le déluge de flèches, les flancs arrière des hommes de Kinnemore s’étaient regroupés en une redoutable formation défensive. Si les soldats de Ceridwen étaient toujours supérieurs en nombre, ceux de Connacht, infiniment plus habiles et expérimentés, combattaient maintenant dos à dos, ne laissant pas la moindre opportunité à leurs ennemis.

Gary, qui se trouvait toujours à la tête des hommes de Kinnemore, repoussa l’assaillant vers la plage. Telle la proue d’un navire, leur troupe fendit la vague de gobelins.

— Attention ! Au-dessus de toi !

Parmi les cris d’avertissement, Gary reconnut la voix anxieuse de Diane. Les soldats – ceux de Connacht comme ceux de Ceridwen –, qui n’étaient pas encore engagés dans la bataille levèrent la tête. Une nuée noire jaillissait d’une des hautes tours du palais de cristal : une horde de chauves-singes se dirigeait vers eux en hurlant et en battant furieusement de leurs lourdes ailes. Au même instant, la porte du château s’ouvrit et deux immenses trolls se ruèrent dans la mêlée. Ils étaient vêtus d’une solide armure et brandissaient des glaives gigantesques dont les lames magiques brillaient d’un éclat sinistre.

Les soldats de Connacht se précipitèrent vers eux sans montrer la moindre peur, maniant leurs épées avec dextérité. Mais leurs armes semblaient ridiculement petites face aux monstres, dont elles ne pouvaient pénétrer l’épaisse protection.

Les trolls foncèrent en brandissant leurs glaives, pourfendant boucliers, armures et soldats sans la moindre difficulté, semant la mort parmi les rangs de Kinnemore.

Gary était le seul dont l’arme pouvait pénétrer à travers l’épaisse armure des deux monstres ; il savait quel était son devoir. Il s’écarta du bataillon et courut sur le sable. Ceux qui le virent venir s’empressèrent de s’écarter de son chemin.

Tu ne dois pas te laisser manœuvrer ! lui dit télépathiquement la lance magique. Il faut faire preuve de méthode !

Gary ne répondit pas, du moins pas consciemment, mais il hochait la tête en approchant du premier troll. Il dévia et tressaillit quand la gigantesque créature joua de son glaive, envoyant un pauvre soldat de Connacht voltiger dans les airs. Gary attaqua à son tour et planta son arme dans la jambe de son assaillant. Ainsi qu’il l’avait espéré, la puissante lance traversa l’armure en faisant jaillir des étincelles et s’enfonça dans la chair.

Le troll poussa un terrible rugissement. Sa jambe était tordue selon un angle bizarre. Il ne trébucha pas aussitôt, mais gémit quand Gary retira la lance, la mettant hors de portée du monstre.

Plus loin derrière, Diane, qui se tenait avec quelques fantassins près de Kinnemore et des archers, entendit le cri et remarqua l’audace de l’attaque de Gary. Elle crut que son cœur allait cesser de battre quand elle vit son mari se ruer sur le troll blessé dont le compère approchait.

— Mickey ! cria Diane en espérant qu’il pourrait aider Gary d’une manière ou d’une autre.

Mais quand elle se retourna, elle vit le lutin derrière la formation d’archers en position de tir, le regard fixé sur les chauves-singes qui approchaient.

Les flèches partirent avec un bel ensemble tandis que le lutin jetait un sort. Chaque trait sembla multiplié par dix. Peu de monstres furent mortellement touchés mais l’offensive suffit à semer la panique dans leurs rangs.

Les archers se préparèrent à envoyer une nouvelle volée de projectiles. Mais avant qu’ils n’aient eu le temps de passer à l’action, les chauves-singes s’enfuirent, terrorisés par les illusions de Mickey. Quelques-uns furent blessés et tombèrent du ciel. Les autres s’égaillèrent dans toutes les directions, fuyant les redoutables soldats de Kinnemore.

 

Le troll blessé tenta en vain de se retourner tandis que Gary surgissait derrière lui. Ce mouvement fut suivi d’un terrible craquement : sa jambe venait de se briser. Il lâcha son glaive et s’écroula sur le sol. Une horde de soldats, suivant les traces du porteur de la lance, se déversa sur lui et le frappa sans pitié.

Gary, qui s’apprêtait à s’attaquer au second troll, regardait droit devant lui. Sans prêter aucune attention à sa victime, il brandit son arme. L’une de ses mains reposait près du pommeau, l’autre se trouvait à l’extrémité. Il baissa la tête comme s’il avait aussi l’intention de lui planter la lance dans la jambe.

Le troll se fendit en avant, comme pour couper l’humain en deux. Les soldats qui suivaient Gary poussèrent un cri de terreur, pensant que le champion du roi ne survivrait pas à un tel coup. Mais Gary esquiva l’attaque, se redressa à la vitesse de l’éclair et brandit sa lance, à la grande surprise du monstre.

Ce dernier essaya de parer le choc, et, l’espace d’un instant, Gary douta de sa victoire. Mais quand tout fut fini, il constata que la lance transperçait l’immense créature de part en part.

Le troll lâcha son glaive. Il leva les bras et ses mains agrippèrent la pointe de la lance.

Puis il tomba en avant ; Gary eut juste le temps de l’éviter.

Le combat se termina quelques minutes plus tard. Un grand nombre de gobelins gisaient sur la grève tandis que les humains survivants se rendaient. Le reste de la milice s’enfuit en hurlant de terreur.

Bien qu’aidé par une dizaine de soldats. Gary eut du mal à retourner le monstre pour en extraire la lance ensanglantée. Quand il l’eut enfin en main, Diane, Mickey et Kinnemore l’avaient rejoint.

Le roi ne dit rien mais l’expression de franche admiration qui se lisait sur son visage était éloquente. Le jeune homme s’était montré digne de sa mission. Le monarque ne s’était pas trompé en faisant de lui son champion. Gary savait que Diane aussi était fière de lui, mais elle ne montra que dégoût à l’égard du carnage qui régnait autour d’elle.

Les soldats de Connacht contrôlaient la situation. La plage était à eux, ainsi que le chemin qui menait au château. Ils installèrent un campement pour les blessés et un autre pour les prisonniers.

Kinnemore rassembla son état-major, qu’il pria de débarrasser l’île de toute force ennemie. Puis il choisit quelques hommes pour les accompagner, Gary et lui, ainsi que Diane et Mickey, jusqu’au château pour rencontrer la sorcière.

Kinnemore accorda à Gary le privilège de frapper aux portes du palais, ce que le jeune homme eut l’intelligence de faire avec l’extrémité de sa lance. Bien lui en prit. Des étincelles ainsi qu’une explosion se déclenchèrent dès que l’arme toucha le lourd vantail. Projeté en arrière, il serait tombé si deux soldats ne l’avaient retenu.

— Un petit piège, dit le champion du roi, embarrassé.

Il était soulagé de porter le grand heaume. Ainsi les autres, et plus particulièrement Kinnemore et Diane, ne pouvaient voir que ses cheveux se dressaient sur sa tête !

Plus déterminé que jamais, Gary heurta de nouveau le portail.

— Sorcière, laisse-moi entrer ! gronda-t-il d’une voix qu’il espérait impressionnante.

Il se tourna vers Diane et lui fit un clin d’œil, espérant rassurer la jeune femme.

La porte s’ouvrit tout d’un coup et Gary bondit en poussant un cri.

Geek le gobelin les dévisageait avec curiosité.

— Nous sommes venus parler à Ceridwen ! déclara le roi Kinnemore en s’avançant aux côtés de son champion momentanément défaillant.

Geek hocha la tête d’un air stupide.

— Milady va vous recevoir, répondit-il.

L’âme damnée de Ceridwen eut un ricanement diabolique qui fit frémir les soldats. Gary, Diane et Mickey se regardèrent. N’étaient-ils pas en train de se jeter dans la gueule du loup ?

Mais Kinnemore pénétra sans crainte à l’intérieur du château, et les autres furent bien obligés de le suivre.

 

Les armées de Connacht et de Braemar se battirent vaillamment, continuant le massacre commencé sur les flancs escarpés de Penllyn. Mais elles ne purent arrêter les tritons qui se frayaient inexorablement un chemin vers l’ouest, les repoussant dans leurs retranchements.

Geldion et Badenoch combattirent tous les deux ce jour-là et chacun d’eux eut sa part de coups et de blessures. Tom Pouce s’était montré encore plus redoutable, massacrant des groupes entiers de tritons. Mais quand Geldion et Badenoch rejoignirent le géant, assis sur un promontoire qui dominait Ynis Gwydrin, les deux hommes s’aperçurent que le gentil Tom, à l’instar de leurs courageuses armées, était à bout de forces. Il était épuisé. Un air résigné assombrissait son visage. Geldion et Braemar comprirent qu’ils ne pourraient pas gagner ce combat-là.

Peu à peu, l’armée s’était repliée sur un haut plateau au nord de Penllyn. Les tritons l’encerclaient de toutes parts. La route qui menait aux villes était coupée. Désormais, les hommes de Kinnemore ne pouvaient plus rentrer chez eux. Ils étaient coincés ici.

Geldion s’en voulait, pensant qu’il aurait dû prévoir une retraite, et un chemin pour fuir cette région escarpée.

— Nous ne pouvions pas nous permettre de suivre cette voie, lui rappela lord Badenoch. Les montagnes nous offraient la meilleure des protections, bien plus que les murs de Connacht.

— Comment nos hommes vont-ils sortir vivants de Penllyn ? demanda Geldion d’un ton sarcastique. Et que feront Braemar et Connacht sans leur armée, quand la sorcière sera libre ?

Incapable de trouver une parole réconfortante, Badenoch contempla la horde d’ennemis qui les entourait. L’étau se resserrait autour deux.

Les hommes-lézard faisaient toujours preuve de discipline et d’habileté. Ils campaient en position défensive ; les chemins étaient étroits et dangereux pour ceux qui auraient tenté de s’approcher. Venant du nord, leurs troupes ne cessaient de grossir. Ils envahissaient maintenant le plateau sans rencontrer la moindre résistance.

Tout d’un coup, ils se précipitèrent en hurlant sur les humains acculés.

— Battez-vous vaillamment, dit Badenoch à Geldion.

Geldion comprit que Badenoch venait de lui dire adieu.

 

Le roi Kinnemore ne vit rien de la bataille. Il avançait dans un dédale de couloirs aux murs recouverts de miroirs. Il espérait que la progression des tritons serait contenue. Il avait réfléchi aux termes de la reddition et décidé qu’Ynis Gwydrin devait redevenir la propriété du roi de Faerie.

Mickey et Gary, qui connaissaient bien la sorcière, trouvaient très optimiste le plan de Kinnemore. La logique et la raison n’étaient plus de mise quand il était question de Ceridwen. Mais les deux amis ne dirent rien de leurs craintes et ne montrèrent pas leur peur. Kinnemore était plus déterminé que jamais.

Après tout, c’était lui, le roi.

Ils retrouvèrent Ceridwen dans une pièce nue et octogonale aux murs et aux plafonds recouverts de miroirs. Il leur fallut un moment pour s’y habituer. La sorcière, belle mais impressionnante dans une longue robe de soie noire, avait l’air parfaitement à l’aise, fièrement dressée à quelques pas de ses ennemis jurés.

— Tu sais pour quelle raison nous sommes là, commença Kinnemore d’une voix ferme.

S’il était intimidé, il n’en laissait rien paraître.

Ceridwen eut un ricanement moqueur.

— J’accepterai ta reddition, dit Kinnemore. Tout le monde connaît la vérité, cette vérité que tu as toujours fuie comme la peste.

La sorcière éclata d’un rire hystérique.

— La vérité ? s’exclama-t-elle. Que sais-tu donc de la vérité, pauvre fou ? Sais-tu que ton pitoyable fils est acculé dans la montagne ? Que ta misérable armée, dont tu es si fier, est sur le point d’être vaincue par les tritons qui ont répondu à mon appel ?

Intrigués, Diane et Gary observaient Ceridwen. Ils échangèrent un regard. Les lèvres de la sorcière n’étaient pas synchronisées avec ses paroles, comme dans un film mal doublé.

— Que sais-tu donc de la vérité ? répéta la sorcière d’une voix qui n’était pas la sienne, une voix puissante et grave, rauque et démoniaque.

Kinnemore voulut lui répondre, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge quand il la vit se métamorphoser. Un troisième bras, noir et couvert d’écailles, jaillit de sa poitrine. Des tentacules surgirent de ses hanches et ondulèrent jusqu’au sol.

— Que sais-tu ? répéta la créature.

Sa tête était maintenant monstrueuse, ressemblant à celle d’un poisson, avec une mâchoire béante, bordée de crocs. Des pointes aiguisées comme des lames de rasoir recouvraient son front.

Kinnemore recula d’un pas. Mickey gémit. Gary et Diane étaient incapables de proférer un son. Pas plus, d’ailleurs, que les cinq soldats qui les accompagnaient, mais qui eurent néanmoins le courage de brandir leur épée.

— Fuyez ! dit le roi.

Mais quand ils se retournèrent, ils ne virent qu’un miroir, là où il y avait eu une porte.

— Ça se complique, murmura Mickey.

 

Geldion avait regroupé ses forces. Une volée de flèches passa au-dessus de sa tête, semant la mort dans les rangs ennemis. Le prince hocha la tête. La marée noire ralentit à peine. Les tritons piétinaient les cadavres de leurs propres compagnons sans le moindre scrupule.

Geldion plongea son regard dans leurs petits yeux reptiliens qui brillaient de plaisir anticipé à la pensée du massacre imminent.

Soudain, un nouveau tir traversa le ciel, bien plus puissant que le précédent, en direction des tritons.

— Les Tylwyth Teg ! s’écria un soldat.

Les cavaliers de Tir na n’Og fonçaient à toute allure dans la plaine, montés sur leurs destriers blancs dont la robe luisait sous le soleil. Leurs arcs vibraient entre leurs mains. Derrière eux, suivaient les hommes de Dilnamarra, animés de la détermination que seuls possèdent ceux qui n’ont plus rien à perdre.

Venant du nord, une force encore plus impressionnante surgit derrière les troupes ennemies. On n’avait pas vu autant de nains hors des montagnes de Dvergamal depuis des siècles ! Geno et Kervin menaient l’assaut. Duncan Drochit chevauchait à leurs côtés, suivi de ses soldats.

D’incroyables machines de guerre fabriquées par les gnomes se déployaient sur chaque flanc de cette armée, soulevant les rochers sur leur passage. D’immenses lances semaient la panique au sein des tritons qui s’égaillèrent en hurlant de terreur.

Le prince ne perdit pas une seconde.

— En avant ! cria-t-il à ses hommes. Pour l’honneur de votre roi !

Badenoch fit écho à ce cri. Cette fois-ci, son ton joyeux ne trahissait aucun sinistre présage.

Kelsey, dont l’arc ne cessait de vibrer sous les coups répétés, fonçait sans la moindre crainte. Contrairement à ce qui s’était passé lors de la bataille de Tir na n’Og, l’elfe entrevoyait l’issue de cet affrontement, une issue qui serait bénéfique à tous les peuples de Faerie. Il avait quitté Braemar plein d’espoir, tout en sachant que la sorcière serait bientôt libre et que le malheur risquait de se répandre sur le royaume. Il avait rencontré un groupe d’elfes qui faisaient route vers l’est, suivis des hommes de Dilnamarra et des quelques soldats que le faux roi avait laissés derrière lui pour garder la ville. Les nouvelles de l’imposture et du retour du vrai roi s’étaient répandues comme une traînée de poudre à travers le pays. Le peuple de Faerie n’allait pas laisser passer une telle occasion de rétablir la justice.

Bien que ravi, l’elfe n’avait pas vraiment été surpris de constater que les siens se dirigeaient vers Penllyn. En cours de route, ils avaient rencontré l’armée de Drochit, ainsi que les gnomes de Gondabuggan et les nains de Dvergamal, décidés à en découdre.

Les tritons étaient plus disciplinés et mieux entraînés que les gobelins et les trolls mais, attaqués par surprise, ils ne purent rien contre le flot tumultueux qui se déversa sur eux. Ils essayèrent de se regrouper et de combattre, en vain. C’était trop tard. Les elfes, les nains, les gnomes et les humains leur tombèrent dessus et les massacrèrent sans pitié.

Ce jour-là, beaucoup de braves tombèrent sous les coups de l’ennemi. Mais, auparavant, ils avaient chèrement défendu leur vie et leur pays, et avaient contribué à l’élimination des forces du mal. Seuls les gnomes échappèrent à la mort. Pas un nom ne viendrait s’ajouter à la plaque commémorative des Combattants sans peur, honneur attribué à titre posthume, ainsi que le voulait la coutume. Les tritons ne savaient comment réagir face aux terrifiantes machines de guerre et se tenaient prudemment à l’écart. Seule une jeune gnome ambitieuse et prête à tout, Budaboo, faillit être blessée en se lançant elle-même d’une catapulte, dans l’espoir de gagner la Médaille d’honneur de Gondabuggan. Elle eut la chance d’atterrir dans les bras d’un géant débonnaire et pacifique, Tom Pouce, qui s’empressa de la mettre en lieu sûr.

Aucun des amis de Gary ne fut tué dans la bataille. Geno récolta quelques blessures, qu’il traita par le mépris, comme à son habitude. Quand le combat cessa, les forces des tritons étaient décimées. L’appel de Ceridwen avait été réduit au silence par la foudre des peuples de Faerie enfin réunis.
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Au cœur des ténèbres

La CRÉATURE ÉTAIT MAINTENANT GIGANTESQUE ET dominait Gary de son impressionnante stature. Elle possédait huit membres dégoulinants de bave : deux jambes recouvertes d’écailles, quatre bras très longs qui se terminaient par des griffes et deux tentacules qui ondoyaient d’un air menaçant. D’où venait-elle ? Était-elle issue des eaux primitives ou des profondeurs infernales ? se demandait Gary tout en essayant de garder son calme en dépit de l’horrible spectacle qui s’offrait à lui. L’immense mâchoire du monstre aspira l’air. À l’endroit où son torse s’élargissait, se trouvaient des branchies. Une large flaque d’eau grandissait à ses pieds.

— Ce monstre ne vient pas de l’eau, murmura Gary en secouant la tête.

Il avait déjà rencontré un démon, dans ce même château, et il l’avait vaincu. Mais cela ne suffisait pas à lui donner confiance.

Courage, jeune pousse ! s’écria la lance, qui sentait le jeune homme faiblir.

— Non, pas de l’eau, répéta Gary.

Il ignora le regard interrogateur que lui lança Diane, qui se trouvait à côté de lui. Une nouvelle coulée de bave roula sur l’avant-bras de la créature et glissa sur le sol. Un tel monstre ne pouvait surgir que de l’enfer !

Gary ne fut pas le premier à rassembler son courage et à passer à l’attaque. Deux des cinq soldats qui les avaient accompagnés se jetèrent en avant en criant le nom de leur roi et en brandissant leurs épées.

Un tentacule saisit le premier au genou et le fit tomber dans la mare de bave. Avant que le malheureux n’ait eu le temps de faire un mouvement, le monstre avait posé sur lui son énorme pied et l’avait écrasé sans pitié.

Le second trébucha dans le liquide visqueux mais réussit à garder l’équilibre et à lever son épée. L’arme toucha le bras de la créature sans pour autant la blesser. Une main griffue s’empara du poignet de l’homme et le tira en avant.

La monstrueuse mâchoire attendait sa proie.

Kinnemore, Gary et les trois autres soldats passèrent à l’attaque. Diane saisit sa petite épée mais hésita : elle avait compris qu’il faudrait davantage qu’une simple arme pour remporter ce combat. Jetant un coup d’œil autour d’elle, à la recherche d’une aide, d’un indice quelconque, elle remarqua Mickey qui hocha la tête d’un air impuissant et devint invisible.

Le monstre se débarrassa du soldat qu’il avait écrasé sous son pied. Le pauvre hère glissa à travers la pièce et atterrit sur l’un des miroirs. Son compagnon, dont l’épaule était démise, fut brutalement bousculé et s’écroula sans un bruit, inconscient.

Les deux tentacules accueillirent les hommes qui chargeaient, le premier frappant l’un d’eux au visage et l’assommant, l’autre se saisissant du pied d’un second assaillant, puis se dirigeant vers Gary.

Le jeune homme l’avait vu venir. Il mit un genou en terre et leva son épée de façon à parer l’attaque. D’une parade habile, il empêcha le dangereux appendice de s’en prendre à ses compagnons.

Il ne restait plus que Kinnemore et un soldat. Ils s’approchèrent du monstre et lardèrent de coups le bras répugnant qui se tendait vers eux. Le membre tomba dans le liquide visqueux où il se tordit furieusement quelques instants.

Les deux hommes chargèrent entre les bras du démon à la tête de poisson. L’épée du roi s’enfonça dans l’une des branchies. Un bras s’enroula autour de lui et le serra étroitement tandis qu’il essayait désespérément d’éviter la monstrueuse mâchoire. Kinnemore jeta un coup d’œil à son compagnon. Le soldat était inerte. Un autre bras avait poussé là où l’autre avait été tranché. Ce nouveau membre ressemblait davantage à une araignée qu’à un bras, une araignée sur laquelle s’était empalé l’homme.

Gary jouait férocement de son arme, empêchant le tentacule de se rétracter et de le frapper à nouveau.

Il cessa de respirer pendant quelques secondes quand le second tentacule le frappa dans le dos. Le choc fut tel que Gary aurait sûrement été coupé en deux s’il n’avait porté son armure. Il se sentit glisser en arrière tandis que l’appendice s’éloignait. Dès qu’il réussit à se libérer du premier, Gary eut la présence d’esprit de brandir sa lance.

— J’arrive, mon garçon ! cria Mickey qui redevint visible, juste à côté de Gary.

Le lutin donna un coup de couteau dans le tentacule qui entourait l’homme.

— Sers-toi de ta magie ! hurla Gary, sidéré de voir Mickey engagé dans un combat de ce genre.

— De quelle utilité serait-elle face à un démon ? demanda Mickey d’un ton sarcastique.

Le couteau aiguisé du lutin plongea à nouveau dans le tentacule du monstre. Gary eut l’impression de voir une minuscule souris en train de mordiller une grosse corde de chanvre.

Il appela l’un des blessés : son roi avait grand besoin de lui. Mais le pauvre hère était incapable de se lever. Il ne savait même plus où il se trouvait.

Kinnemore était maintenant seul, en combat rapproché. Son épée frappait la tête et le torse du démon, mais ce dernier semblait indifférent aux coups. Il cracha un énorme jet de salive gluante sur le visage de Kinnemore. Aveuglé, le roi poussa un hurlement déchirant : la salive était acide !

Tombant à genoux, Diane glissa à toute allure sur le sol humide comme sur de la glace. Elle brandissait son épée, prête à frapper. Elle toucha le monstre à l’aisselle : l’épée s’enfonça jusqu’à la garde.

Un liquide verdâtre s’écoula de la blessure. Diane se rejeta vivement en arrière. Ses yeux s’agrandirent d’horreur quand elle vit son arme tomber par terre et se dissoudre.

Le démon à tête de poisson était capable de se battre sur plusieurs fronts. Tout en rugissant de douleur sous la blessure que venait de lui infliger Diane, et bien que toujours engagé dans un combat avec Kinnemore, il lançait ses tentacules contre Gary, tirant dans des directions opposées, l’un encerclant le dos du jeune homme, l’autre essayant d’arracher la lance.

— Vas-y ! cria Gary à son arme, craignant qu’elle ne lui échappe.

La lance obéit et envoya une puissante décharge d’énergie dans le tentacule.

Par inadvertance, Gary se donna un coup au menton, juste sous le heaume, au moment où l’appendice le frappait à nouveau. Il réussit malgré tout à tenir bon et la lance attaqua, encore et encore. Le tentacule fouettait l’air comme un fou, sans le moindre contrôle, se déroulant et se rétractant sous l’effet de spasmes que le monstre ne contrôlait pas.

Gary poussa de toutes ses forces, puis projeta le démon et la lance contre le sol. L’arme trancha l’appendice monstrueux. Puis Gary se retourna, faisant tomber au passage Mickey dans le liquide visqueux, et porta un coup sévère au second tentacule.

— Surtout, ne te gêne pas pour moi ! marmonna Mickey d’un ton sec.

Le démon rugit et projeta Kinnemore à terre où il s’écroula dans le liquide acide. Désarmée, Diane songea un instant à s’emparer de l’épée du roi qui était tombée mais renonça rapidement à ce projet et attrapa Kinnemore par le col, l’attirant vers elle. Curieusement, le roi résista et repoussa même la main de Diane d’un geste de colère. À moitié aveuglé par l’acide, le sang coulant de ses nombreuses blessures, Kinnemore parvint à se pencher pour récupérer son arme.

Il réussit non sans mal à se remettre debout et se trouva ainsi juste devant la mâchoire du monstre, qu’il frappa de toutes ses forces, lui arrachant quelques dents et faisant jaillir le sang.

La gueule immense claqua ; Kinnemore para l’attaque et porta un coup redoutable à son ennemi.

Mais ce n’était pas une simple lame, si puissante fût-elle, qui aurait pu arrêter cette créature infernale. Les dents gigantesques se plantèrent dans la poitrine du roi, et seul le geste de Diane sauva ce dernier d’une mort atroce. Le roi et Diane basculèrent en arrière, ainsi que le démon à tête de poisson. Mais celui-ci avait la pointe de la lance fichée à l’intérieur de la gueule.

Diane fut prisé de vertige en voyant les terribles blessures du roi. Kinnemore lui adressa un pâle sourire, comme pour signifier qu’il ne regrettait pas sa décision, que cela valait le coup d’avoir essayé, puis il sombra dans l’inconscience. Diane n’arrivait pas à se tenir debout, mais la viscosité du sol joua en sa faveur et lui permit de tirer rapidement le roi vers elle, hors de portée du monstre.

Diane et Mickey rejoignirent Gary, qui se battait toujours, et se retrouvèrent ensemble à l’endroit même où ils avaient pénétré dans la pièce.

Gary, qui avait enfin réussi à se débarrasser du tentacule gluant, couvrit leur retraite. Il frappait le monstre sans relâche et faisait de son mieux pour le tenir à distance. Mais il n’entrevoyait aucune possibilité de fuite. Diane palpait l’endroit où s’était trouvée la porte par laquelle ils étaient entrés, mais il n’y avait maintenant qu’un miroir. Pas la moindre trace de poignée.

Non loin de là, un soldat entreprit de se redresser.

— Reste couché ! lui cria Gary, car il n’était visiblement pas en état de se défendre.

L’homme ne l’entendit pas, ou bien il ne comprit pas le sens de ces paroles, car il continua de se relever et réussit presque se remettre debout.

Presque.

Le démon à tête de poisson tendit l’un de ses tentacules en direction du malheureux, qu’il frappa à la nuque, l’envoyant voltiger dans les airs. Le soldat traversa le miroir le plus proche, qui vola en éclats, et s’écrasa de l’autre côté, au beau milieu des débris de verre. Il grogna et remua un peu sans parvenir à se sortir de là.

Bouillant de rage, Gary fonça en avant et lança quelques coups furieux. La lance magique plongea dans le torse du monstre, mais contrairement à l’épée de Diane, elle ne pouvait être endommagée par le liquide acide.

Gary porta plusieurs coups à l’aveuglette, grognant chaque fois que son arme faisait mouche. Mais bientôt, la créature regagna du terrain. Gary frappa à nouveau.

Cet envoyé de l’enfer possédait décidément trop de membres, trop d’armes. Gary vit un tentacule ramper à sa gauche, tandis que l’autre se dirigeait vers lui par la droite.

— Oh, non ! marmonna-t-il, exaspéré.

Il bondit et essaya de se rouler en boule afin d’échapper à l’attaque.

Le monstre l’agrippa à la cheville et à l’épaule. Le choc fut tel que Gary tourbillonna. Son heaume mal ajusté vola dans les airs et s’écrasa sur le sol. Il entendit crier Mickey et Diane, mais il ne vit que le monstre, qui se dirigeait vers lui dans un ricanement infernal.

Gary tenta de reprendre pied. Il essaya de dédramatiser la situation : le combat se déroulait mieux qu’il ne l’avait imaginé, et il avait malgré tout réussi à blesser sérieusement le monstre.

Mais quand Gary regarda les blessures de son ennemi pour reprendre courage, il crut que son cœur allait cesser de battre. Les plaies cicatrisaient à vue d’œil et se refermaient devant ses yeux éberlués !

Au cours des secondes qui suivirent, il essaya de se convaincre que c’était impossible, que cela allait à l’encontre de toute logique. Mais il ne pouvait nier l’évidence. Il lui fallait admettre l’impossible. Il marmonnait toujours quand Mickey et Diane le rejoignirent, l’air aussi abasourdis que lui.

Mû par un instinct de survie, Gary se retourna et donna un coup de lance dans le miroir qui se brisa. Mais, bien que les compagnons aient pénétré dans la pièce à ce même endroit, ils ne trouvèrent aucune trace de porte.

— Cherche ! cria Gary à Mickey.

Il pirouetta et affronta le monstre, qui revenait à l’assaut, le frappant juste à temps pour éviter un tentacule.

Le démon rugit et fonça tout à coup. Les trois amis poussèrent un hurlement, croyant leur dernière heure arrivée. Parce qu’elle n’avait pas d’autre arme, Diane leva le Polaroid et appuya sur le bouton. L’éclair aveuglant du flash stoppa net la progression du monstre.

Gary ne pouvait laisser échapper une telle occasion. Il bondit et enfonça profondément là lance dans la poitrine de la créature. Celle-ci recula et contre-attaqua en lançant un tentacule. Le coup étourdit Gary, qui trébucha. Mais le démon s’était légèrement reculé, donnant ainsi à Gary le temps de retrouver ses esprits.

Il entendit alors un bruit et se retourna. Diane venait de déclencher l’autre flash. Mickey cherchait toujours la porte, en vain.

Gary marcha sur le monstre avec la détermination du désespoir. L’un des soldats s’était relevé, blessé mais prêt à se battre, l’épée à la main. Les deux hommes échangèrent un regard et s’avancèrent.

Un tentacule heurta le soldat qui s’en saisit et suivit le mouvement tout en le frappant furieusement.

Gary bondit de l’autre côté. Sa lance intercepta et éloigna l’autre appendice, puis il chargea et porta à l’ennemi un coup redoutable.

— Tiens, prends ça ! Tu crois que tu peux tenir longtemps ? ricana Gary en regardant le démon.

Il frappa de nouveau et sauta en arrière juste à temps pour éviter le monstre qui chargeait.

Gary évita l’attaque mais perdit pied et tomba lourdement sur le sol. Quand il réussit à relever la tête, il se trouva nez à nez avec la mâchoire béante du démon. Il était trop près pour utiliser sa lance. Il ne savait pas si le flash était chargé, et il n’avait de toute façon pas le temps de vérifier. Il leva l’appareil et appuya sur le bouton.

Diane se précipita vers lui.

Elle brandissait une photographie de la pièce qui montrait, grâce à la lumière du flash, une silhouette mince dissimulée derrière l’un des miroirs.

Gary projeta la lance au-dessus de sa tête, prêt à affronter l’assaut final du monstre, celui qu’il ne pourrait sans doute pas réussir à parer.

La créature chargea. Diane fourra le cliché sous le nez de Gary.

Tout se déroula trop vite pour que Gary ait le temps de comprendre ce qui se passait, mais il avait toute confiance en Diane, et quand elle lui cria : « Envoie la lance ! », il s’exécuta.

Poussant un cri animal, Gary virevolta et visa le démon. Mais l’arme passa à côté de la créature sans la toucher et atteignit le miroir, qu’elle fit voler en éclats : des centaines de débris de verre tombèrent à terre, dévoilant une Ceridwen muette, la lance de Cédric Donigarten plantée dans la poitrine. Elle agrippa la hampe et voulut crier. Mais pas un son ne franchit ses lèvres tremblantes.

Pendant ce temps, Diane et Gary surveillaient le démon. Ce dernier se rua vers eux. Ils s’enlacèrent, terrorisés, croyant leur dernière heure arrivée. Mais, à l’instar du miroir brisé qui dissimulait Ceridwen, le monstre se désintégra soudain :

Le silence se fit dans la pièce. Gary et Diane, cramponnés l’un à l’autre, contemplaient les dégâts.

— Diane l’a eu ! hurla Mickey McMickey. Diane l’a eu !

Jamais paroles n’avaient été aussi douces aux oreilles de Gary.
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Vive le roi !

— IL FAUT LA BANNIR AU PLUS VITE, MON GARÇON ! CRIA Mickey d’un ton excité. Exile-la avant qu’il ne soit trop tard.

Subjugué par les derniers événements, Gary contemplait Ceridwen dont la silhouette pâlissait de minute en minute, comme absorbée par la lance magique.

— Exile-la ! répéta Mickey. Si tu ne le fais pas, elle sera coincée à nouveau sur Ynis Gwydrin et le combat recommencera !

Cette hypothèse sortit Gary de son état hypnotique.

Il réfléchit rapidement.

— Le Pouce du Géant, dit-il d’une voix forte et claire. Va au Pouce du Géant, sorcière démoniaque, et restes-y pendant un siècle !

Mickey hocha la tête mais son sourire s’effaça rapidement. Les trésors ne manquaient pas au Pouce du Géant. Robert mort, les tritons éliminés de Penllyn, ces richesses n’étaient plus gardées. Le lutin poussa un soupir résigné. Il devait bien admettre que Gary, avec sa connaissance limitée de Faerie, avait bien choisi. Il avait de nouveau vaincu la sorcière avec la seule arme au monde qui pouvait la blesser.

Mais les sentiments de victoire que Gary, Diane et Mickey avaient éprouvés disparurent dès que les compagnons regardèrent autour d’eux. Deux des cinq soldats gisaient dans une mare de sang. L’un était mort, et les trois autres grièvement atteints.

Le roi Kinnemore avait l’air mal en point : son visage était brûlé par l’acide, son bras était cassé, et une profonde blessure traversait sa poitrine.

La défaite de la sorcière fit réapparaître la porte mystérieusement disparue. Gary se précipita ; il lui fallait rassembler les soldats, trouver de l’aide pour les blessés et avoir des nouvelles de la bataille qui s’était déroulée dans la vallée. Diane et Mickey restèrent derrière. Diane avait assez de connaissances en matière de secourisme pour savoir que le roi était mortellement touché.

 

Le prince Geldion ravala ses larmes et serra bravement les dents en arrivant au chevet de son père.

Kinnemore eut un faible sourire. Il leva la main et caressa la joue de son fils.

— C’est injuste, murmura Geldion. Je viens juste de te retrouver.

— Qu’est-ce qui est juste ? demanda Kinnemore qui avait du mal à respirer. Je préfère la mort au sort que la sorcière m’avait réservé. Je suis heureux d’avoir assez vécu pour voir renaître mon royaume et découvrir quel homme courageux est devenu mon fils.

À ces paroles, les yeux de Geldion se noyèrent de larmes.

— Je n’ai pas eu le temps de te connaître, protesta le prince. Je voulais tout savoir de tes joies et de tes peines. J’avais tant à apprendre de toi !

— Ne t’en fais pas, mon fils, murmura Kinnemore en hochant lentement la tête.

— Je ne suis pas prêt…

— Mais si, l’interrompit le roi avec fermeté.

Ce geste lui coûta ses dernières forces. Il retomba sur sa couche.

— Tu es prêt, murmura-t-il d’une voix à peine audible. Mon fils.

Gary, Diane, Mickey, Kelsey, Geno et les autres se rassemblèrent dans l’antichambre quand Geldion sortit de la pièce où Kinnemore venait de rendre l’âme.

— Le roi est mort, dit le prince d’une voix calme.

Tous avaient deviné la terrible nouvelle avant même que Geldion ait parlé. Le visage du prince était ravagé par le chagrin.

Gary regarda autour de lui, ne sachant ce qui allait se passer. Geldion allait-il succéder à son père sur le trône ? Badenoch, Drochit, et surtout les Tylwyth Teg accepteraient-ils cet homme qui avait été leur ennemi ?

— Ton père était un grand homme, dit Kelsey en jetant un coup d’œil discret à Gary. Son courage et sa sagesse étaient indéniables.

— Au roi Kinnemore ! dit Badenoch en brandissant son épée en guise de salut.

Ce geste fut repris par tous ceux qui se trouvaient là.

Diane vit là une occasion qu’elle n’avait pas l’intention de laisser passer. Elle ne connaissait pas les coutumes de Faerie mais elle se dit qu’elles devaient être les mêmes que celles de son monde au cours des siècles passés. Elle se dirigea vers Geldion, prit sa main et la leva bien haut.

— Le roi est mort, proclama-t-elle. Longue vie au roi !

Un silence gêné tomba sur la salle. Même Geldion, qui avait l’air de ne pas savoir comment réagir, se demanda comment les autres allaient accueillir la déclaration de Diane.

Gary fixa Kelsey. Les yeux verts rencontrèrent les yeux dorés, l’homme rappelant en silence à l’elfe à quel point ce moment était crucial pour l’avenir du pays. Quels que fussent les sentiments de Kelsey à l’égard de Geldion, que l’elfe fût convaincu ou non que cet homme saurait régner, l’armée de Connacht resterait fidèle à l’héritier de la couronne.

Kelsey lui rendit son regard et le fixa longuement.

— Longue vie au roi ! dit-il d’une voix forte, brisant le silence.

Tout le monde, y compris le futur roi Geldion, poussa un grand soupir de soulagement.

Les premiers jours du règne de Geldion dépassèrent les espérances des chefs de tous les peuples de Faerie. Geldion déclara qu’il résiderait désormais à Ynis Gwydrin et non à Connacht : l’île et la terre de Penllyn seraient ouvertes à tous. Les elfes, les gnomes et les nains seraient toujours les bienvenus à Faerie.

À lord Badenoch, qui avait été le détracteur le plus acharné du prince, le nouveau roi offrit le duché de Connacht. Quand le lord, fidèle à son cher village de Badenoch, ainsi que Duncan Drochit déclinèrent poliment la proposition, Geldion supplia les deux hommes de lui remettre une liste de candidats qui seraient en mesure de se montrer dignes d’être anoblis. Une telle offre ramena la confiance dans le cœur de ceux qui avaient installé leur campement à Penllyn, plus particulièrement les Tylwyth Teg, soulagés et heureux de voir que le nouveau roi assumait pleinement ses fonctions.

Il ne restait plus qu’un poste à pourvoir, et seul Gary fut surpris par l’offre de Geldion.

— Ton ami le baron Pwyll est mort en héros, lui dit Geldion un soir, alors qu’ils se trouvaient sur la rive d’Ynis Gwydrin.

Les lumières des feux de camp scintillaient dans l’obscurité.

— C’est juste, acquiesça Mickey.

Le lutin se tenait à côté de Gary et plongeait sa chaussure pointue dans le sable.

Gary ne dit rien. Diane passa son bras sous le sien.

— Le peuple de Dilnamarra a besoin d’un chef, poursuivit Geldion. Le baron…

Le regard sceptique de Gary arrêta Geldion, rappelant au nouveau roi que le baron et lui n’avaient pas toujours été en bons termes.

Geldion hocha la tête et admit la vérité en silence. Mais il semblait que la situation ait changé, et il insista.

— Peut-être les détracteurs du baron Pwyll ont-ils été mal informés, concéda Geldion. Cet homme a fait preuve de beaucoup de courage. À Dilnamarra, entouré d’ennemis, il a osé dire la vérité tout en sachant que ses paroles entraîneraient sa mort. Je souhaite faire preuve d’un tel courage si un jour je me trouve dans une telle situation. Je voudrais être un héros, comme le fut Pwyll de Dilnamarra.

Geldion avait l’air sincère. Gary était mis à l’épreuve comme l’avaient été avant lui Kelsey et les autres quand Diane avait proclamé que Geldion était roi. Alors, Gary oublia sa rancœur et ses préjugés. Geldion s’était toujours montré loyal envers, Kinnemore, ou du moins envers le monstre qui avait usurpé le trône. Comment Gary pourrait-il affirmer qu’il aurait agi différemment ? Geldion venait de perdre son père, comme Gary avait perdu le sien. Le nouveau roi essayait de se montrer fort et de faire ce qui était juste.

La colère de Gary s’évanouit.

— Il me faut un baron, poursuivit Geldion, comprenant qu’il avait gagné la confiance de Gary. Un homme auquel le peuple de Dilnamarra fera toute confiance. Un homme qui saura reconstruire l’avenir et réparer les graves injustices qui ont été commises.

Pour la première fois, Gary comprit ce qui allait suivre.

— Je t’offre Dilnamarra, à toi le porteur de la lance, dit Geldion d’une voix ferme. À toi qui as vaincu Robert le dragon. À toi qui n’as pensé qu’au bien de Faerie. À toi et à Diane, ton épouse, qui a découvert l’imposture du Haggis et sauvé Faerie des ténèbres.

Gary et Diane échangèrent un long regard.

— Ils vont avoir besoin d’un peu de temps, chuchota Mickey.

Le lutin et le roi s’éclipsèrent, laissant le couple seul sur la plage déserte.

 

Gary songeait au bien qu’il pourrait faire, aux améliorations qu’il pourrait apporter au système politique ainsi qu’au bien-être général du peuple. Diane et lui pourraient peut-être rester quelques années puis retourner dans leur monde, où, à ce moment-là, seuls quelques jours se seraient écoulés.

L’offre de Geldion était vraiment tentante.

Alors pourquoi ? se demandait Gary quand ils furent de retour à Tir na n’Og deux semaines plus tard, attendant en compagnie de Mickey et de Kelsey que les fées arrivent et entament leur danse magique. Pourquoi retournaient-ils chez eux ?

Gary et Diane étaient arrivés à la même conclusion. Ils ne pouvaient pas, ils ne devaient pas rester à Faerie. En dépit des tentations qu’offrait ce royaume, ce n’était pas leur monde. Ils n’y étaient pas à leur place. Ils avaient une famille qui les attendait. Ils se devaient d’écouter l’appel de leur cœur et de rentrer chez eux. Gary avait enfin fait le deuil de son père. En combattant pour Faerie, en voyant la relation qui existait entre Kinnemore et son fils, le jeune homme avait fini par se remémorer non pas le décès de son père, mais la vie qu’il avait menée. Il avait accepté l’idée de la mort et savait désormais comment affronter l’inévitable. Les réponses qu’il cherchait, il ne les trouverait pas à Faerie, mais dans son propre monde.

Diane et Gary voulaient un bébé, et c’était impossible à Faerie. Comment pourraient-ils retourner chez eux et expliquer l’arrivée d’un enfant ?

C’est donc le cœur léger que Gary et Diane firent leurs adieux à Geno, à Gerbil et à Tom Pouce à la lisière de Tir na n’Og. Et c’est aussi le cœur léger qu’ils attendaient les fées.

— Tu es sûr, mon garçon ? demanda Mickey, tirant le jeune homme de ses réflexions.

Au ton de Mickey, Gary savait que le lutin approuvait leur décision. À plusieurs reprises au cours de leur voyage vers Tir na n’Og, le lutin avait suggéré que Gary avait trop à faire dans son propre monde pour s’occuper des problèmes de Faerie. Gary avait l’impression que, s’il changeait d’avis, son ami le lutin ferait tout pour le convaincre de rentrer chez lui. Kelsey semblait d’accord. Même si Kelsey aimait Gary et Diane et avait toute confiance en eux, ils étaient malgré tout des étrangers.

— Ces…

Gary s’arrêta avant de dire « années », se souvenant qu’au dire de Mickey cette incroyable aventure s’était déroulée en quelques mois.

— Ces mois ont été extraordinaires, reprit-il en riant. Dis-moi, combien d’autres sont venus ici et ont vécu une aventure similaire ?

— Faerie a toujours besoin de nouveaux héros, dit Mickey d’un ton énigmatique.

— Il en est de même chez nous, répondit Gary.

Il regarda Diane et haussa les épaules.

— Là-bas, je ne suis qu’un homme ordinaire.

— Il est dur de se faire remarquer dans un tel univers, acquiesça Diane avec un sourire résigné.

— Nous devons rentrer, dit Gary à Kelsey et à Mickey. Mais nous serons heureux de revenir pour de nouvelles aventures.

— C’est mieux, ainsi, expliqua Diane. Si nous restions ici trop longtemps, les gens finiraient par bien nous connaître et seraient peut-être déçus.

Gary, Diane et Mickey éclatèrent de rire à cette remarque.

— Je ne crois pas, intervint Kelsey. Leur respect ne serait pas amoindri.

Gary, qui connaissait si bien Kelsey, comprit qu’il s’agissait là du plus grand des compliments. Il se tourna vers sa femme et elle hocha la tête, comprenant ce qu’il voulait dire.

La mélodie des fées se fit soudain entendre dans la nuit. Les compagnons se retournèrent comme un seul homme pour voir le cercle lumineux enchanté, le billet de retour de Gary et de Diane.

Le couple fit un simple signe de tête à Kelsey et à Mickey, sans prononcer une seule parole, sachant que si les adieux s’éternisaient, ils n’auraient pas la force de continuer. Gary et Diane pénétrèrent dans la ronde magique.

— N’oubliez pas, tous les deux, dit Mickey d’une voix déjà distante. Les chemins qui mènent à Faerie sont dans vos cœurs !

Ils se réveillèrent aux petites heures du matin au beau milieu des ruines d’un château, dans un endroit solitaire sur l’île de Skye connu sous le nom de Duntulme.


Épilogue

— LES CHEMINS QUI MÈNENT À FAERIE SONT DANS vos cœurs, murmura Gary.

Diane leva les yeux de son livre.

— Quoi ? demanda-t-elle en s’approchant tout près de Gary afin qu’il puisse l’entendre malgré le vacarme du moteur du 747.

Comme d’habitude, ils avaient été placés près d’une aile. Ils ne pouvaient jouir de la vue mais profitaient au maximum du bruit !

— Tu sais, ce que Mickey a dit, expliqua Gary. Les chemins qui mènent à Faerie sont dans vos cœurs. Que penses-tu qu’il voulait dire ?

Diane s’enfonça dans son fauteuil et referma son livre, qu’elle posa sur ses genoux. Elle n’avait pas vraiment réfléchi aux paroles de Mickey, trop occupée par leur voyage de retour et par les implications des événements dont elle avait été témoin. À l’instar de Gary lors de son premier voyage, et de tous ceux qui s’étaient rendus à Faerie, Diane remettait en cause les bases de son univers, de ses croyances et de son mode de vie.

— Dans vos cœurs ? chuchota Gary.

— Peut-être Mickey voulait-il dire que les ponts existent toujours et que tu seras en mesure de les voir, suggéra Diane.

Gary hochait la tête avant même que Diane n’ait fini sa phrase.

— Mickey a dit qu’il y avait de moins en moins de ponts. Pense un peu aux bois qui se trouvent derrière la maison de ma mère. Autrefois, il y avait là un pont qui menait à Faerie.

Gary se recroquevilla au fond de son siège. Une expression amère se lisait sur son visage.

— Quand Mickey disait que notre monde avait besoin de changer, peut-être faisait-il allusion à ces ponts, dit Diane.

Gary lui lança un regard dubitatif mais il était malgré tout intrigué par cette éventualité.

— Crois-tu vraiment parvenir à changer notre monde ? demanda Diane. Tu as l’intention de devenir président ?

Gary faillit répondre : « Et pourquoi pas ? » mais se ravisa. Il s’emballait un peu vite. À Faerie, il était le porteur de la lance, celui qui endossait l’armure de Cédric Donigarten, le champion du roi. Mais ici, il n’était que Gary Leger, quelqu’un de banal, qui essayait de mener sa vie du mieux qu’il pouvait.

— Alors, que voulait dire Mickey ? s’impatienta Gary, certain que Diane avait une meilleure approche de la situation.

— Les ponts, reprit Diane après un bref moment de réflexion. Mickey se plaint de leur disparition. Il veut sans doute que tu fasses en sorte qu’ils ne disparaissent pas tous.

— Notre monde n’en serait que meilleur, acquiesça Gary qui se détendit un peu et s’installa plus confortablement au fond de son fauteuil.

Diane lui sourit et reprit sa lecture.

Quelques minutes plus tard, Gary bondit, faisant sursauter Diane et attirant son attention.

— J’ai trouvé ! dit-il d’un ton surexcité.

Dans son enthousiasme, il avait parlé un peu trop fort. Plusieurs passagers le regardaient d’un air réprobateur. Il se rapprocha de Diane et baissa le ton.

— Nous pouvons leur montrer, dit-il. Nous pouvons tout leur dire, et leur faire comprendre.

Diane n’avait pas besoin de demander à qui il faisait allusion. Il parlait de l’ensemble de la population. Il voulait faire une déclaration publique, raconter leurs aventures, peut-être même exhiber les photographies que Diane avait prises à Faerie. Le doute se lisait sur le visage de la jeune femme.

— Nous avons toutes les preuves nécessaires, poursuivit Gary, inébranlable.

D’un signe de tête, il désigna le sac de Diane qui contenait ses appareils photographiques et les clichés révélateurs.

Diane secoua la tête.

— Tu as bien pris des photos ! protesta Gary.

— De quoi ? demanda Diane sans se démonter.

Gary réfléchit un instant.

— Du Haggis, finit-il par dire. Nous avons un cliché du Haggis portant les vêtements du roi.

— Voilà qui devrait nous valoir la une d’au moins un ou deux journaux, répondit Diane d’un ton sarcastique. Peut-être même un débat télévisé, juste après une émission sur le loup-garou de Londres !

Les sarcasmes de Diane étaient justifiés, et Gary le savait. Les clichés les plus intéressants pouvaient passer pour des trucages. Ces images n’étaient rien, comparées à celles des films de science-fiction, même les plus mauvais.

— Mickey n’aurait jamais dit ça sans raison, répliqua Gary qui commençait à s’énerver. Il y a une clé quelque part. J’en suis sûr.

— Ton imagination, répondit soudain Diane.

Gary lui lança un regard interrogateur.

— Dans ton cœur, tu comprends ? dit Diane. Les ponts qui mènent à Faerie se trouvent dans ton cœur.

— Mais nous n’avons pas imaginé…

— Bien sûr que non, répondit Diane avant même que Gary n’ait terminé sa phrase. Mais peut-être Mickey voulait-il dire que si les chemins qui mènent à Faerie disparaissent, c’est parce que, dans notre monde, nous perdons notre capacité d’imagination.

— Les ponts qui mènent à Faerie sont dans vos cœurs, marmonna Gary une fois de plus.

Mais cette fois, la signification de ces paroles était claire.

Diane s’appuya contre lui et lui murmura à l’oreille :

— Nous avons peut-être le pouvoir d’éveiller l’imagination d’autres personnes.

Gary savait ce qu’elle voulait dire. La réponse se trouvait dans le tiroir du bureau de leur appartement du Lancashire, sous la forme d’un livre écrit par un homme qui avait éveillé l’imaginaire de Gary et lui avait ouvert de nouveaux horizons. Peut-être Diane et lui pouvaient-ils faire de même ?

Ils avaient sept heures de vol jusqu’à l’aéroport de Logan, à Boston. Quand le 747 se posa, Gary avait déjà conçu le premier chapitre de son manuscrit.


  

1  Shakespeare, Le Marchand de Venise. (Traduction de François-Victor Hugo.) (N.d.T.)
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